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O u s me preflèz , 
Madame , d'une 
manière trop obli- 
geante de vous donner la 
fuite de mon Hiftoire pour 
nven défendre plus Ipng- 
tems. J'ai écrit poufvous 
amufer , j'ai peut être mis 
peu d'ordre dans ce quç 
Tome U. A 



i La Comtesse 
vous avez déjà lu , je ne 
: fuis pas capable d'en met' 
••tre davantage dans ce que < 
vous allez lire : je ne cher- 
ché point à vous féduire 
en m'aiTujettîirant à desre- 
glcs prefcrites pour cette 
fin : là vérité eft mon feul 
guide , & l'amitié dont vous 
m'honore^ , vous intéref^ 
fant à mes avantures , vous 
fera pardonner ce que vous 
ne pardoq^eriez peut - être 
pas à tout Auteur qui né* 
criroit que pour plaire. 

J'ai toujours eu pour • 
Mademoifelle de JùiTy un 
tendre attachement, jugez , 
Madame, fi elle le mérite ; 
unç taille admirable , dej 
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grâces vives & naturelle» 
qui vous dérobent ce que 
cette aimable fille peut 
avoir d'irrëgulier dans les 
traits, un efprit étendu & 
juftè , une imagination bril- 
lante , une raillerie fine qui 
ne la compromet jamais 8c 
ne clioque perfbnne , des 
iàillies heureufes qui ani-, 
ment toute une fbciété & 
y jettent de la g^eté, des 
connoifïances ac^fes par 
Tétude qui ne la rendent 
jamais hardie à décider ^ 
de la noblefîe dans le cœur, 
de la droiture dans {es pro- 
cédés , & tous les fenti* 
mens vertueux : voilà Ma* 
demoifelle de Jufly, Elle 

Aij 



;| La^Comtesse 
étdit née avec une fortunç 
qui iie répondoit pas à la 
nobleflé de fà nailTance ; à 
la mort de fon Père elle 
n*avoi£ que lèpi ans ; une 
lyierje d'un rare mérite a 
pris (bin de fbn éducation : 
unique , mais Iblide plaifir 
d'une femme toujours lan-r 
guiflànte qui ne fortoit 
pre{qùe jamais. Madame 
de Jufly qui de bonne lieu- 
re avoit étudié le caradlere 
de là HUe lui donna une 
honnête liberté ; à <vingt 
ans elle étoit dans le mon- 
de prejfque £ur fa foi , & 
fà conduite Ae donna jar 
znai$ d'inquiétude à cette 
tP^îdre merç qui yoyoit ft 
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fille chérie dans ie^ So- 
ciétés les plus cftimables. 
Un frère de Madame de 
Jufly , vieux garçon , s*a- 
viia de mourir , & laiflà 
une groiTe {ucceffion ; Ma- 
demoifelie de Jufly tou-, 
choit alors à fà vingt- 
deuxième année ; la voi- 
là riche, mais toujours la 
même , nul changement 
dans iès manieres,cara<5lere 
doux & fimple toujours 
foûtenu. On ne fut furpris , 
ni de là modeftie , ni de 
l'empreflement de pl||fieurs 
partis avantageux qui fè 
prefenterent ; un ajdmira la 
fàgefle de cette fille qui fè 
débarraf]^ de tous fes ado-s 
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rateurs intéreffés fans Its--- 
choquer , & qui pour fe 
donner (ans doute le tems 
de choifîr ^ lui faifoit dire 
alTez fouvent, mais fans af- 
fectation-, qu'elle ne fe fen- 
toit guère de penchant pour 
le mariage. 

Dès que. la fàhté du 
Chevalier ne me donna 
plus d'inquiétude ^ je fus 
voir cette aimable fille, elle 
fortoit pour aller chez Ma- 
dame de Venneviile ; je re- 
fîftai à Ja façon qu'elle fit 
de vc^loir remettre fa vi- 
iite , je lui dis naturelle- 
ment que j'acheveroîs de 
lui rendre la mienne chez 
la Comteffe. Nous y fûmes 
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enfenible , nous la trouvâ- 
mes feule awc Difenteuil.; 
mon frère entra dans le 
moment & nous pailàmes 
dans l'appartement du Che- 
valier ; il s'amufoit à lire 
Britannlcus , la cataflrophe 
de ce jeune Prince , dit 
Madame de Venneville , 
doit faire trembler toutes 
les perfonnes à qui la na- 
ture ■ a donné un cœur 
tendre. Pourquoi / Mada- 
me , répliqua Difenteuil, 
le ûecle des Nérttns efl:.paf- 
fé. Il eft vrai, reprit la Coni- 
telTe, que dans le nôtre on 
n'éprouve point ce genre 
•d'obftacles qui traverlerent 
les feux de Britannicus & 
A iiij 
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de Junie, mais Ton ne trbu- 
ye auffi que très - rarement 
cette heureufè fympathie 
qui avoit uni fi étroitement 
ces iiluftres infortunés. Les 
perfonnes faites comme 
vous , Madame , lui dit Di- 
fenteuil , trouvent prefque 
dans tous les cœurs qu'eir 
les croyent dignes d'elles 
cette fympathie que vous 
dites être fi rare .... Oh l 
voilà, interrompit Madar 
me de Venne villei le Conv- 
te qui veut débiter du Ga- 
land, je^r arrête , & je veux 
qu'il me réponde férieufer 
ment. Laiflons-là la fym- 
pathie , aufli - bien ce ne fèr 
foit pas une chofe.aifée.à 
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définir; dites-moi. Comte y 
n'eft-ce pas un grand mal^ 
heur de prendre de la paf- 
iion pour une parfbnrie qui 
fe trouve prévenue en fa- 
veur de quelque autre \ 
Oui , Madame , répondit 
vivement Difenteuîl , e'eft 
le plus grand des malheurs > 
dès qu'il ne laifle point de 
doute. Quand on fe trouve 
dans cette trifte fituation , 
il n'y a point d'autre par- 
ti à prendre que de (buf- 
firir & fè taire ; . ni les dis- 
cours y ni ks allions, du 
malheureux ne* fléchiflent 
point la perfonne préyenue> 
j& fi l'objet préféré ne tra- 
vaille à fc détruire lui-in&? 

4x 
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me y le malheureux ne peut 
efpérer de cefler de Têtre. 
Mais, répliqua la Comtefle, 
{i Ton n'a ^as une entière 
certitude de la prévention, 
que doit-on faire ? s'éclair- 
cir bien vite , répondit Di- 
fènteuil , il n'eft rien de iî 
prefle, Tamour nous donne 
plus d'un moyen pour for- 
tir promptement d'une in-^ 
certitude où fouvent nous: 
ferions mieux de refter , 
maïs c^eft un parti que 
Thomme ne fçauroît pren- 
dre^ Nous approuvâmes 
tous le fentiment de Diïen- 
teuîl , la Comteffe Taflura 
qu'elle n'oublieroît pas fes 
avîsj^, Il elle fe tr^avoîtp.- 



r 
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maïs dans le cas, mais qu'el- 
le Téviteroit avec attention. 
Tant d'attention , ma cherc 
ComtelTe , dit Mâdemoi- 
felle de Jufly , ne nous 
annonceront - elle pas que 
vous aurez bien - tôt befoîn 
de quelque éclairçîflement ? 
raffe6lation que vous avez, 
lui dit Madame de Ven- 
nevîlle , de badiner fans 
cefle fur toutes les conver- 
fations dont T amour eft Ife 
fujet , me donne de la dé^ 
fiance , elle en donne à tou- 
te notre fociété , nous ne 
fbmmes plus les dupes de 
votre fine raillerie , ne dé^ 
guife-t-elle point chez vous 
la fituation de votre cœur î 

Avj 
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le difficile ëtoit de nous dé^ 
fier , votre gayeté nous en 
impofbit : nous foupçon- 
jions , vous allez être étu- 
diée & vous ferez, déver 
loppée. Développée ,. re- 
prit cette charmante fille , 
je n'en crois rien ;. le Comte 
de Difènteuil ne vient- il 
pas de vous dire que IV 
HiouF {eul eft capable de 
faire cette opération ; je 
n^ai dans cette aimable fb- 
cieté^ m amans > ni femmes 
jalouies. Mon fecret^ fi tant 
cft que j'en aye un y eft en 
fîireté : la gloire de le dé- 
couvrir eft refervée à d'aur 
très perfonnes, ces perfon?* 

lies. mefiiesauioat biea dç 
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îa peine à en venir à bout 
& je crois que ce fecret ne 
ceflera de lêtre que lor£^ 
qu'il me pefera trop ^ alors 
pour me fbulager je ne me 
donnerai plus la peine de 
le garder^ Vanité , dit la 
Gomtefle , qui vous fîed 
bien , que Ton vous pap« 
donne ^ mais qui ne nous 
empêchera pas, d'aller notre 
train. 

Quelques jours après cette 
converfation. y Mademoir- 
feUe de JulTy étant venuç 
chez moi , nous rappelâmes 
une partie de tout ce qui 
s'étoit dît dans la chambre 
du Chevalier , &; nous.con«* 

li^bomes que. le^. regards^ ài^ 



14 La Comtesse 
les difcours de Madame de 
y en ne ville , quoiqu étu- 
diés , a voient décelé la lî- 
tuation de fon cœur ; nous 
nous afFermiflions dans no- 
tre, fentiment quand Di- 
fènteuil entra. Mademoi- 
fèlle de Jufly trouva fans 
peine Toccafion de parler 
de la Comtelîe , elle loua 
ia beauté & fbn ^{prît > 
& aduÊiTant la parole au 
Comte , elle lui dit , je 
ne crois pas que Madame 
de Venneville oublie ai(e- 
ment le fervice que vous 
avez rendu au Chevalier 
deFanîme ; f entre vois chez 
elle un mouvement de re--^ 
connoifTance , quipourêtre 
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doux , n'en eft pas moins 
vif. Je fçaî , Madertnoifelle, 
répondit Dîfènteuil , que 
rien n'échappe à votre pé- 
nétration lorf que vous voul- 
iez vous en fervir ; mais je 
fçai bien auffi que pour 
avoir matière à railler fine- 
ment vos amis y vous dites 
fbuvent avoir découvert ce 
ique vous ne penfez que 
dansTinftant, èc que vous: 
fentez propre à vous ré- 
jouir : vous voilà dans le 
cas.Pourfuivez, je me prête 
de bonne grâce à votre 
plaifin C'eft vous , reprit 
Mademoî(elle de Jufly , 
iquî voulez raîUer , pour 
mol je vous dis férieufe-r 
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ment que le Chevalier âe 
Fanime vous trouve géné^ 
reux y que fa fœur vous 
trouve aimable, & que peu 
de foins vous acquéreroit 
la gloire d'en être aimé. 
Continuation, de plaifan^ 
terie , reprit Difenteuil : 
c'eft fè mal tirer d'affaires^, 
Monfieur le Comte , que 
de badiner, répliqua Ma* 
dempifèlle de Jufly , la 
Comtefïe vous aime , vous 
Tavez deviné ,.& la ma- 
nière myftérieufe dont vous 
vous défendez me perfuade 
que vous ne négligerez pas 
cette conquête. Je n ai pas; 
la fatuité , Mademoifelle., 

Jwi ditJDijGbnteuUy de cioiy 
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re pouvoir infpirer de l'ar- 
mour lorfque je n en t&C- 
ièns pas ; mon cœur a été 
pénétré de la plus vive ten-, 
dreiîè , fai fait tous mes 
efforts pour plaire ^ je n'ai 
pu même réuÔlr à me faire 
écouter , & j'ai été forcé à 
contraindre tous mes mou- 
vemens pour me confer-: 
ver encore le dangereux 
plaifir de voir l'objet de 
ma tendrejTe. De pareilleji 
expériences m'apprennent 
le peu que je vaux , Se que 
je ne fuis point du nombre 
de ces hommes, s'il en efi ^ 
qui fûns aucuns foins & fàos 
même y penfer embrafent 
lec($;ur des belles. Oh ! 
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pour cela , Mademoîfelle ^ 
reprit' je alors , vous avez 
tort & trop bonne opinion 
de vous, quoi ! vous croyez 
faire parler le Comte lorf^ 
qu'iJ ne le voudra pas , Sc 
furement il ne le voudra 
jamais quand vous voudrez 
pénétrer ce qui fe pafïè dans 
ion amè ; vous devez (ça- 
voir depuis que vous le 
connoîffez que c^eft le plus 
difcret de tousles hommes : 
gardez vos lumières , faites 
vos réflexions fur £on cha- 
pitre puifque cela vous 
amufe , mais ne comptez 
pas de tirer de lui nul éclair- 
ciflemerit. J'avoîs fenti que 
le Comte prenoit un tour 
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qui Tauroit mené plus loin, 
que je ne voulois ; je crûs 
devoir rompre une conver^ 
^tlon embarraûànte pour 
lui , pour moi , & q« pou- 
voit me faire juger qu'il 
4toit toujours le même à 
mon égard ; je voulois du 
moins qu il me fiât permis 
de douter, mais je ne le 
pus long - tems. Difenteuil 
m'ayant trouvée feule le 
lendemain , me parla ainfî. 
Mon filence devient trop 
dangereux, Madame» pour 
le garder plus long- tems, 
je crains qti'iJ ne Vous per- 
fuade à la fin que les fèn- 
timens que j'ai ofèz vous 
faire voir dans un tems où 
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vous les avez défàpprou* 
vez ne foient plus les me* 
mes ; je les confèrve , Ma- 
dame , ces fèntimens avec 
la mqjpie vivacité , & voi- 
ci ce qui m'a engagé à 
les taire depuis qu'il m'eft 
permis de vous les mon- 
trer {ans vous oflfenfer. 
Je n'ai prétendu par mon 
iilence que vous faire ' fèn- 
tir que vous- nfe deviez 
point fonger que Monfieur 
de Brionfèl a pour moi 
■une tendre amitié. Oui , 
Madame , c'eft à- vous- feule 
à faire un choix ; mais dou- 
tez-vous que fi ce choix 
tomboit fur moi » je ne 
£^ au. comble de la &-? 



Hcité ^ & que le feul mal- 
heur que je crains , & au- 
quel peut - être je r^e pour- 
rois furvivre feroit d'en vok 
un autre honoré. ,Si je fuis 
deftiné à cette infortune , 
croyez /Madame , que je 
^enfermerai ma douleur , 
}e vous en itérai la con-^ 
hoiffance , mais poAr prix 
âe ce dur iàçrrfîce , ne me 
f efiifèz pas la^race dé croi- 
re que le mortel quervous 
rendrez heureux ne fera 
èas , du moins par la dé- 
licatefle ^ la violence dé 
j[à paiïion , plus digne de 
recevoir votre main que 
Tétoit Difènteml. J'étois 
cmbarafl^ée de ce que je. 
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devois répondre à ce dif- 
cours , lorfqué Madame dé 
Venneville entra ; le Com- 
te ne refta que le tems qu'il 
falloir pour ne pas paroî- 
tre incivil. A peine Fut - il 
forti , que la Comtefle me 
dit , c'en eft fait , mon mal- 
teur eft certain , Difen- 
ïeul eft amoureux , je n'en 
puis douter , j'en ai la preu- 
ve. Quel eft cette preuve ? 
lui dis - je , la voici , répli- 
qua- t-elle. 

Tourmentée de l'incerti- 
tude fi Difenteuil aime ou 
non , j'ai voulu le £çavoir ,. 
& le {çavoir de lui-même. 
Tout ce que ma vanité â 
pu obtenir de moi a été 
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de ne pas me commettre, 
voici ce que je fis il y a 
-quelques jours ; j'envoyai 
à la porte de Difenteuil 
une boëte qui renfermoîc 
un nœud d'épée avec cette 
Lettre. 

Si vous aimez » vous ai^ 
mez avec trop de myftere ^ 
fi vous êtes indijfférent y vous 
fêtes trop pour qui ne rejt 
pas pour vous N^ voyezr 
vous nul objet digne de vbuf 
toucher / nul dont les ma^ 
nieres prévenantes fajfent nai-» 
ire chez vous le defir cty, 
répondre f Un intérêt peut^ 
ifre trop tendre demande âê^ 
ire édairci Jur ce qui fe paf^ 
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fi dans votre cœur ; s il riejl 
prévenu en faveur de perfon-- 
ifie y menez ce nœud d^épée ^ 
ne le quittez point que vous 
nejfachiez qui vous V envoie ; 
eette complaifance qui marque^ 
ta que vous êtes libre enhat^ 
4ira à vous dire ce que vous 
devriez avoir deviné ji votre 
pénétration ri^étoiten létargie 
par quelque caufe que ton igno^ 
re y mais que l'onjouhaite d'ap^ 
profondir. 

Ah ! ma chère Comteflê, 
continua-t-elle, quelle han- 
te , & quelle douleur pour 
moi , Difènteuil n*a pas 
fait feulement a^z de cas 
(de l'avis -pour mettre, au 

jour 



deGondez. ay 
jpur<:e nœud. Il atmej ôc 
jl àiiîle avec tant de déli-^ 
jCatefle, qu il croirait ravoir 
.bleflee s'il avoit mis ce ru-? 
i)an par un fîmple mouve-î 
jnent de-ciiriofité où de ga-; 
^.anteifie^.G'en eft donc faitj; 
je fuis {ans elpérance, j'ai 
.une rivale , & votre dif^. 
crétion m'en dérobe la con-' 
nolSkticCi Que. vous- êtes 
cruelle ! je .crois, cependant 
la deviner , ah ! c'eft Ma- 
demoilelle de lufly. Oui y 
ç'eft elh& que le Comte 
jador©:; -^ut^-elle jouit du 
b0nhéUr d'être aimée de cet 
homme parfait : parlez^ ma 
chère Comitefre , me dit- 
^«lle, , iî^arkî. j . convenez 
T&me 11^ B 
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qu'^e .eft. ma xivaie i II 
pûurroit aimer , lui dis'-je , 
li!hukmiQifelie ide f uây > 
iàns^e je ni&i Ëi£e ap» 
fterçue. 11 ië peut auffi que 
^[aelx|utaiïicre 4)bjec t'occu*^ 
pe:; Difèntetiii^ft'fi diibfet^ 
&;:fi^ge^>quUl en devienc 
împéfiétrable : N^on , me re- 
pliqua-t-eile > îl ne 1 eft pas 
Hour vous , ^ous fçaveî: 
îbn iècret , j'en fois fôre ^ 
<& vous pouvez j ïna cfhere 
jGoœtefJi , me refufer k 
coniblaôon -de m'appren- 
id»e iquel eft cet «fbjèt à qui 
iiiàçrife tout. QuoUrétac 
îoù »!:0us fîie voyez ne vous 
"felt «uUe p^iti^ 1 ^ je ne 



amitié .de yoqs faire pf»** 
lef j -heure^refn^nt }e nexa 
pas le tems de lui léponr 
dre^ lîpus Mv^ps ilpteairpfflr 
pues j>af Myide^piçi^iie idQ 
J.u^ -; ^a. pf<é{è^ce jred'oiH 
bla l'adtatioii (ok ^toic la 
CpfP^teiîèj qui fbftit 'pnànf^ 
t^ntaprè/s^neérent^ntp^ 
^z.îïi^€0e d!eUe-iï\êine 
pour caçfl^r un chagrin 
pkinde.dépic. 

Qufi donc jy[gd^me de 
yepoeyUlçj me îic Made- 
inpif^ie 4e Ju% , U par oî$ 
^u >t;rp4bl!e j^vf fon yifage f 
à peiine «i'a*t-ielle regardé. 
§erois- j:$ïl)rQuUiée ayec elle 
^ns le i^çaypir :! Oui , lui 
f l?p^i^^al - je : akrs je H 

Bîj 



iS La Comtesse 
contai l'erreur de- la Com- 
teflè, ôc tout ce qu elle ve- 
noit de me dire ; je lui dis 
aufli la converfàtion que je 
venois d'avoir avec Difen- 
teuil ; elle trouva comme 
moi fon procédé généreux. 
La démarche que vient de 
faire la Comtefle , lui dis- 
)e , m'aflure quelle mettra 
tout en ufage pour décou- 
vrirfi vous êtes véritable- 
tneèt fa rivale ., elle fera 
bien -tôt défabufée , âc je 
tremble que (à jaloufie né 
retombe fur moi. Je vous 
admire, me dit Mademoi- 
felle de Juffy, l'amour vous 
^■end le cœur très-bon pour 
V©s amies , je vois <jue VQ^is 



êtes charmée que Madame 
de Venneville me prenne 
pour fa rivale, & que vous 
aimez mieux qu'elle • me 
haiïîe que vous , mais ce 
n'eft pas-là mon compte > 
car cette haine mettra du 
divorce dans notre focieté , 
& je ne veux pas en être 
la victime fans Tavoir me- 
rite : c'efl: vous qu elle doit 
haïr, & ç'eft vous, s'il Vous 
plaît, qu'elle haïra. Votre 
gayeté , lui dis- je , com-. 
mence à m'impatienter y 
elle VOUS fait fans 'cefîè ba- 
diner fur les choies [qs plus 
f^rieufès : çonfentez , je 
vous prie , à refter encore 

quelque -tems ,1a rivale de. 

BKj- 



50 Jj-â Go^i*t'es^e 
k' G<>m«eflfe , ]hv befoih ^<i: 
fon cireur pour n'être pà^ 
travepfëe dans mes defl^ins; 
fi' elle découvre que c eft 
Moh que Difehteuil' aime > 
elle me rèprocliera de né 
lui àvdiir pas tout aVoué î 
râmôiifme mcMiti^era à' elle 
comitlé fbn ennemie , il 
hii fetà croire que je nd 
^i^ être indîflfiêrente pouf 
art homme dé ce mérite jt 
^ qXiMelle aime ; mon freré 
qui' décdUVÏîifa fon- rîVal 
dans Difentleujf deviendra 
Contraire au' Çhevàlîier; il 
fe rangera d''âbôi'd du par-* 
fi du Cbnîté & de mort- 
fêté ; le Chevalier m^mé 
^tie Madame de VciWie- 



TÎlle animera contré IDi&n« 
teuil deviendra; jaloux y rt 
craindra un tel: rival ; pf e{^ 
£^ par & {(xiût il exigerai 
un Hicnfice (fOie mon cfti-* 
me pour le Comte , Stî& 
TsCçeÔL- que je doi» à moA 
père me défendent d'accor* 
der ; û. tendreâe s'iallarme-^ 
ta de mes refus , St lui fe-> 
s» peut •>- être hlte- quelque 
démarche contraire à net*» 
boidieor^ Vo$Miifen& fent 
trop bonnes êi Wdp férièa— 
lèesyme dit Mademoiselle 
de Juâfy , pie$ur en badinëf^ 
davantage ; la pitié me gan^ 
gnc e» votre faireur , & fé- 
conièns à refter f obfet ate^ 
k laloui»: de k C&tatéStt 

lUJ 



5* LaComtesse 
j'aime encore mieux qu'elle 
me haïflè que (i elle vous 
haiïToit , mais de la façon 
dont elle s'y prend , je 
crains bien pour vous de 
n'avoir pas long-tems l'hon-. 
neur d'être fa rivale. Vous: 
croyez bien, Madame, que 
cette converfation fut lon- 
gue, & queles.mcmes cbo-^ 
fes furent dites plus d'une 
fois. 

Sixfemaines s'étoient paf. 
fées depuis l'accident du 
Chevalier, je l'avbis vu du- 
sant ce tetps prefque tous 
les jours , ma téndrefle n'é- 
toit plus un myftere pour 
lui ,; & la fîenne paroiflbit 
.^fl ^avoir redoublé, L'imr. 
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patience qu il avoit de mes 
voir chez moi l'y amena ^ 
quoiqu'il ne fut pas encore 
entièrement remis. Com- 
me j'étois feule , le Cheva-s 
lier eut la liberté de rat 
parler de fbn amour : après 
l'avoir écouté afTez long-* 
tems fans lui répondre que 
des yeux , je lui dis , la 
vanité vous a prêté desj 
forces pour foûtenir vos 
malheurs , c'étoit elle qui 
naurrifîbit votre paffion , 
aujourd'hui que cette nour^^ 
rituré lui manque , foûtien- 
drez - vous voti;e bonheur 
avec confiance \ Quoi ! Ma- 
dame , me dit - il , voulez- 
ypws traverfèr -la' félicita 

B V 



^ La Com¥es'9e 
âofic )e &isdceirpé pairiar 
douioufeufé perâfêe qoe 
voas pouvez me crciiré ea^ 
pable de ceiïèr de vous ado-» 
fer ? (]|uelle fèroit là femme 
i^z cëàtéraire pouc ofet 
«Voir quelque confiance à 
mes fèrméns quand je vooi 
fturok ëté inlklelle. Ali ! Ma- 
dame > par combien* d*eri* 
droit» né oens-je pas à vous;;; 
i|tiel éftifrie ! quel re^e(5t f: 
Quelle eohndiftànce de vo-^ 
tre eàraétere & de votre- 
vertu ont fait naître & nour* 
lima paffion / Si je h'avoiis 
^ue ces garans , lui dis^je ,. 
je cdihpcerôis peu ibrtso-*> 
mre confiance y ce n'efl paft ; 
^r ces âatimens g^u«[lâ£^ 
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lic^BÉnies tiennent curdinû-^ 
rement aâx fem>m«s/ C&n 
pectdam ^^ Chevalier t con^ 
tiniiai-^je> )€? Oe vous fe-^ 
fufè pas ma cofiâance y âCr 
je crois vot(è tecy^iefiè fin- 
cere^ puirqûe je vous dis) 
que je vous aime« Mon firef^ 
qui nous interrompit , émrr 
pécha le Chevalier de m^ 
répondre , mais iès yeu^ 
fçurem me maifquer le coùn 
tenEement de fort àme< 

Je paâài quelque -tem» 
dans cette heure uiè ileua-t 
tion , mon père ne me païf^ 
Ipit de rien i il n avoit nul 
foupçon fur le Chevalier* 
Bïa tendreiTe pour lui Sc fa 
§ aÛîoti nou^faifoient paffe^ 

Bvj 
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des jours pleins de dou-- 
ceurs ; enfin j'efpérois tout 
du tems & de cette génl- 
rofité que Difenteuil m'a- 
yoit fait paroître. 
• J'avois caché à mon frère 
la pàffion de Madame de 
iVenneville pour Difen- 
teuil ^ je ne vouloispasTinf- 
truire d'une cbolè qui pou- 
Voit le faire agir d'une ma- 
{liere contraire à mes inté- 
rêts : je (èntois par mes pro- 
pres fèntimens que l'amitié 
là plus forte n'a que de foi- 
bles digues contre les mou- 
yemens impétueux de l'a-* 
mour. 

Madame de Venneville 
fut bien-tôt déiàbufee des 



s 
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foupçons qu'elle avoit con" 
çus contre MademoifeUe 
de^uify, je la vis plus ar- 
dente que jamais pour dé- 
couvrir la perfbnne que Di- 
fcnteuil aimoit , elle réuf- 
fit ; elle fçut auffi les der- 
nières volontés de Moh- 
fieur de Gondez , & de plus 
celle où mon père étoic 
que j'obéilîè aux intentions 
de ce mari mourant. Dès 
ce moment la Comteffe ne 
fut plus occupée qu à nuire 
aux deflèins de Difenteuil ; 
elle defira bien plus ardem- 
ment de me voir unie au 
Chevalier , l'amour & la 
jaloufle lui firent chercher 

les moyens de mettre les 
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cliofès^ dans nn état à rebu^ 
ter entièrement te Comte , 
& forcer mon père à don- 
ner Ton confentement en^ 
faveur du Chevalier ; ce ne 
£(K plus la fortune de fott 
frère qui fit ion- 2ele > ce 
fut l'intérêt de fà paflk>n# 
Il étoit difficile qu elle par-' 
vint à Ton but fàniï donnée 
atteinte à ma réputation ^ 
je ne fçai s'il lui en- coûta 
pour prendre fon parti , 
mais dès qu'elle l'eût prijl- 
elle ne refpeéia rîen. 

Le premier trait de fà- 
noire politique fut de m» 
cacher ce qu'elle avoit ap* 
pris &; de le taire au Che-» 
SFaiier, mak dan» ttoe 60i]{i| 



^trGttioïi qu'elle eût àveâ 
iriol) elle cbercha às'àâ^ 
ict de me» femiùiéns, \û 
ne fergiïts^ pomt de kii di>rô 
que lé Chevaliet pdûVéît 
eampcet fur ma m^iti. Là 
fortune de mon Ff^rè né 
tépotïd pas à la vôtfèy thé 
éît ' elle y fi Mcrnfièt^r de 
Bridnfèl- regarde Vôtre 
choix; fanf$ ihda^ëAiéê , 
qu il le dêCaftptGuwe , qu il 
ait peut-être tfsutrei vôéis j 
qtre ferez- Votfsr ? Je reÉfïe-^ 
xai avec feftneté, lai di*-)éf> 
éb jfatcendral du tëm^ ^ 
^ mon itefpeâ: pôQr tnan 
ferequô Vuti & l'âtitre pitiA 
fettt dêÙLtmèt û {évéfïfél 





^ 
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t-elle, que ce profond re{^ 
pe6l & le pouvoir abfolii 
que Monûeur de Brionfèl. 
a fur vous ne ruinent à la. 
fin les affaires de mon frère ; 
car enfin vous n ayez pas 
encore fait une démarche 
pour applanir les difficultés 
que vous prévoyez. Qu at-^ 
tendez - vous , ma chère 
ComtefTe ? continua-t-elle, 
voulez - vous donner le 
tems au Comte de Brion-v 
fel de prendre des engage-* 
mens l votre âge vous fbûr 
met encore aux volontés 
de ce père abfblu ; cepen- 
dant Tétat de veuve devroit 
vous guérir de cette éx- 
ççflive crainte. Ueftvraij 
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reprts-je, que je crains mon 
père prefqu autant que je 
Taime , & je conviens que 
je {uïs dans un embarras ex- 
trême pour lui découvrir 
mes {èntimens pour le Che- 
valier.Que je fèrois à plain- 
dre, ajoutai- je, s*îl les dé- 
Êipprouvoit d'une manière 
dure ! cette appréhenfion 
me fait encore temporifer. 
Il faut, je le vois bien , re- 
prit la ComtefTe, il fautai^ 
der à votre timidité , âc' 
que quelqu'un faflè prelîèn- 
tir à Monfieur de Brionfèl 
que vous êtes {ènfible à la 
tendrefîè que mon frère a 
pour, vous , c'eft à Mon- 
delis à rompre la glace , ou 
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à Diiènteuii qui ed; âu(& 
clief à vorre pëfe que {btv 
propre fils. Ak ! m'éccial- 
je^c^e voulez-vouj faire ! 
Hoa, cotitmiiaî-}e,nepFe{^ 
{on$ rien y attendons ^ le 
teffîs' d& mon deuil qui 
a'eâ f>âls ffcêt à êoir nom 
foumirst des Gcca(îon5r Êtf 
vors^les à gagner l'ef^ric 
43e ôïon père ; jeles-chetisbe?- 
tsis^e les iaifiiâi.. .... Vôus^ 

répliqua la Comteâev û Ton- 
vous ktfSe &ire ^ daiss fiil 
tnois vous né iefea pasplus- 
avancée qju'au^jourd'hui ; 
Tous dëVrié^ rougir j; non^ 
de votre paâion » mais' de 
votre foibkâ^ à la décote 
vik I Ak ! ma diere Ccfton. 



/ 
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teflé , repris- je,^ fôngez dén<^ 
que fi nous faSlons ^arlei^ 
fi bïti^uemfeiït" > que Dî^* 
iènteiiii & mon ^ett p«>uiy 
raient me (ôupçonncr dV 
^oi# eu uÉfe iétielligenée fè^ 
€rettô av^é te Chevatitne 
èè»M un teAiS' éà- mon< è&* 
TOUT me lie dé^ildioii'é. Je 
]fl<>>ili^ôfis de ddufeuf ^ ce^ 
kotâtn^éi^déiï'él'éftiitié ]>ih^éft 
i( f^ï^^^âilè â!e éro^éietie 
dH^itiélte. LéCieltti'éff 
Câtfi^tâ f^ f âiftié^ le Ctië^ 
tatli^r de TattfWuf fe plu^ 
^ur èi le phfc vif; ^u6 p 
lïe eofmdîs dé bonheur que* 
celui de m'umr a M, mai* 
j6 ierôîs capable d*y rendn^ 
^i s'UliaMt FHfîiietec aux* 
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dépens de ma gloire , & je 
penfe aflez avantageufe- 
ment de votre frère pour 
croire qu'il y confentïroit. 
Que vous Taimez foible- 
nient ce frère, me dit la 
ComtefTe , & qu'il eft loin 
d'être heureux. S'il m'aime, 
lui repliquai-je , il doit l'ê- 
tre, étant periùadé que rien 
ne pourra jamais me faire 
changer de fentîment ; il 
eft vrai que le cara(5lere 
abiblu de mon père peut 
nous faire trembler , mais 
{à tendrelïè pour moi qui 
eft extrême le ramènera à 
mes defirs. , 

Madame deVenneville 
comprit bien par ce que 
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je venois de lui dire que 
je n'aurois pas la force du 
moins de long - tems de 
parler à mon père, elle crai- 
gnit même que je n'eufle 
pas celle de lui refifter. 
L^eftime qu elle me èon- 
noîflbit pour Difënteuil , 
dont je ne faîfoîs point de 
myftere^rallarmoit encore^ 
Enfin pour porter {à jalou- 
fie à rfextrêrtîe ^ il arriva ce 

■ 

que je vais vous conter. 
. Mon Frère fut un ma-? 
■tin iciîezî)ifênteuil, il trou^ 
va fur la' table dé fon ca- 
•binet le nœud dépée que 
4a Corrttefle lui avoit en- 
^oy4 il y avoit déjà quel- 
' quç - tems > moji frère- îà 
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trouva jplip |I^ ÇpQiceiiiû c^C 
4e le jpreo^re p.iiU^vi;i^ 1$ 
trouvoit de £bn^oût:. M«^iar 
jXiQ deVennevUi&écok daiiiKB 
sna çhmhtfi Ic^qi^ naoa 
frère entra ayant qe^nœud 
fatal à ion éjpée : ia Çom^ 
teflè n'eut {»is de |>ei^e à 1« 
reconnoître ; eâ-Ge4à un$ 
«mplette de .votse choix* 
îui.dit-«lle^ ou bien eft-ce 
une ^alamq4e qu'on vousu 
faite ; c'efl: une galanterie de 
PKènteuUyf e|mt mon frère. 
Je yis jle 4épit ^ dfi iragte exr 
princes fur le yâiàge de la 
Comteflè j iftlfe me lança 
ï»n ,i«gard forîeu5c que .je 
ptisinnoçM(^H>ent pour.une 
4Cpnfid^çe)df çe^iU fe pî^ 
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&iit dans ion atae : mais que 
je 4^e «rooipois^^^ ^ 4}ue 
i'xmp^ruâence^e Mfènteuii 
maetiqua à «ne coûter dher ,' 
car je crois que ce •dernier 
xisât <f»€wtlâam: détermina 
-ta Comteiîè à ce /qu'dtle "fie 
enfuite ; le doQ que le 
Comte avolt 'faât as |>Fe- 
mîer vçns de ce nœud 'la 
ipiquoit,- mais 'lldéeque c*é- 
toit fans douce u^n Sacrifice 
•qu'il me faiCok l'enflam" 
«noit de cdlere. Ce deiir de 
le ven^r la-failk; elle né 
4e pou voit q-ûe par -une 
îpeffidîe 5 pour fe ijuftîfier 
ice deffûi a à «lie - mîj^me , M 
-felloit 4ne -^GPoire perfide 1t 
:ibn égard ; 4a jaloulie -iip 
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lui perfuada ; le myfteie 
que je lui avois toujours 
fait de la paiTion du Coiti- 
,te lui parut criminel ; ià 
jaloufie alla plus loin, elle 
ne crut pas que Difenteuil 
m'eut irendu des foins inu- 
tilement, elle étoit trop 
pénétrée , de .fon mérité : 
enfin, oubliant l'air natu»- 
rel avec lequel je lui avais 
parlé du Chevalier , elle 
penfa que j'étois de mau- 
vaife foi ;je crois^que quand 
-elle auroit rendu juftice à 
mes lèntimens ,.€lle ne m*en 
auroit pas moins ^aïe ; elle 
adoroit Difenteuil , & mon 
^crime à iès yeux étôit ca- 
-$\x.4.\i. l'étoMaiméje die Ipir. 

enfin 
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enfin elle voulut prévenir 
tout ce qu elle croyoit avoic 
à craindre, voici comme 
elle s'y prît. 

Je vous ai dit , Madame , 
que j'avois lurpris le Che-^ 
valier dans le tems de fa 
bleiTure , tenant mon por- 
trait , mais je n& vous ai 
pas dit qui l'en a rendu le 
maître, & je dois vous rap- 
prendre. Avant d'aller 
en Bretagne j'avois eu la 
complaifance pour Mon-* 
fieur de Gondez de me fai- 
re peindre par le fameux 
Largiliere; le Çhevalierqut 
l'avoît appris engagea un 
homme qui faifoit la mi- 
gnature d'alier chez . ce 
Tome IL G 



J 
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Peintre , & fous prétexte 
d'étudier & d'admirer fès 
ouvrages tâcher de tirer 
adroitement une copié de 
ce portrait ; il le fit & léaC- 
fit affez bien. Le Chevalier 
^avoit que f avois eu du 
Imzard d'une loterie une 
feoëte d'or j que Madame 
de Venne ville en ayant loiié 
l'-ouvrage fingulier , & fur- 
Bout le lècret qui mettoit 
«fie peinture en toute fô- 
reté, je iui en avois fait la 
galanterie. Le Chevalier la 
demanda à (à fbeur qui fe fit 
in plaifir de la lui donner. 
Mon Père & Difenteuil 
la connoiflbient , Se mon 
î*?re ignoroit qiiç j'eneu^ 
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fcïit préiènt à la Comteiîe. 
. Elle pria le Chevalier 
de lui confier mon portrait 
dans .cette boete. Le Chd- 
y aller qui n'a voit aucune 
raifon de foupçonner /à 
fœur, le lui donna. Mada* 
me de Venneville vint fur 
le champ chez moi , Difèn- 
teuil qu'elle y cherchoity 
étoit , elle trouva le mo- 
ment de lui dire qu'elle le 
prioit de venir chez elle le 
lendemain à dix heures 
pour une affaire qu'elle vou- 
ioit lui communiquer qui 
.le regardoit. DifenteuU 
•le lui promit de fortit dans 
J'inftant. Elle refta peu de 
tems après lui ^ ^ lorf- 

Ci! 
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qu'elle m'eût quittée , elle 
paflà dans rappartement de 
mon Père. Je viens vous 
demander , Monfieur , lui 
dit-elle , en l'abordant , fi 
vous voulez bien me faire 
l'honneur de venir demain 
à trois heures chez moi ^ 
j'ai à vous entretenir d'une 
affaire férieufe. Mon Père 
lui répondit avec politeflè 
qu'il fe rendroit à fès or-, 
dres. Difenteuil fut chez 
elle le lendemain , & voici 
comme elle lui parla. 

Ce que j'ai à vous dire 
regarde le bonheur de Ma- 
dame de Gondez ; vous 
ientez-vous aflez de pou- 
voir fur vous-même pour 
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lui facrîfîer le vôtre ? Que 
puis-je faire , Madame, rer 
prît Difenteuil d'un air 
étonné qui puiiTe contri- 
buer au bonheur de Ma- 
dame de Gondez , & qui 
doive me coûter le mien! 
j'ai peine à le comprendre. 
Ses intérêts me font fi chers 
qu'il eft difficile que je n'ail- 
le pas avec piaifir au devant 
de tout ce qui peut lui 
marquer mon attachement. 
Vous êteslurprîs, repartit 
alors la Comteilè , de ce 
que je vous dis ? Mais pour 
vous mettre en état de m'é- 
couter avec attention , dç 
pour vous donner la con- 
fiance nécelTaire pour me 

11] 
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répondre, je vous dirai que 
Madame de Gondez m'a 
fait confidence de votre 
tendrefle pour elle, des der- 
nières volontés d'un mari 
& de celles de fori père. 
Malgré tous ces avantages 
qui femblent vous donner 
des droits pour fà pofTef^ 
iïon , voulez-vous l'obtenir 
par la contrainte ? Moi! 
Madame , s'écria Difen- 
teuil , moi ! chercher à con- 
traindre Madame de Gon- 
dez : le Comte de Brionfel 
peut me faire l'honneur de 
penfer à moi , mon oncle 
peut avoir envisagé avant 
de mourir que cet établiP- 
Tement conviendroit à l'uh 



Se à l'autre ; mais Madame 
de Gondez m'a-t-elle vô. 
me prévaloir de ces difpor 
fîtions favorables d'un mar 
ri & d'un père ? non , â& 
elle eft trop jufte Se doic 
trop me connoître pour 
penfer que je veuille me 
îèrvir d'aucune autorité 
pour lui arracher fi)n con- 
ièncement. Non , Madame 
il faut que ce foie le cœur 
de Madame de Gondez qui 
lui faflfe donner la main ^ 
plus elle mérite d'être ai* 
mée , plus il eH néceflàire 
d'hêtre aimé d'elle pour être 
heureux en la poiTedahcu' 
Eb bien ! Monfieur > reprit 
k ComceiTe , il £&ac dôaa 

C* • • • 
uij 
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vous dire que fon bonheur 
dépend de vous voir re- 
noncer à elle ; cet effort eft 
digne de votre généroOté , 
& {on eftimepour vous eft 
au point de croire que vous 
êtes capable d'un tel fàcri- 
£ce. Madame de Gondez , 
répliqua Difènteuil , auroit • 
pu elle - même me faire 
ihonneur de m*expliquer 
fès {èntimens, elle me con- 
noît aiïèz pour ne devoir 
pas douter que fes volontés 
ne (oient pour moi des or- 
dres abfolus. C'eft parce 
qu'elle vous connoît » lui 
dit la Comteffe , qu'elle n'a 
pasia force de vous avoiier 
elle-même la paflîon dont 



\ 
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elle eft prévenue ; fon ami- 
tié pour vous n'a pu y con- 
fentir. Enfin vous fçavez 
qu'elle dépend d'un père 
abfolu Se inébranlable dans 
fès volontés ; ^que le choix 
qu'il a fait de vous félon 
vos défirs met un obftacle 
aux deifeins de Madame de 
Gondez que vous feul pou-« 
vèz lui faire flirmonter; 
c*eft donc à vous à guérir 
Monfieur de Brionfel de ù. 
délicatefle fur l'exadlitude 
du point d'honneur pour 
rendre fà fille maîtreffè-de 
{on fort. Cette délicateflè 
fur le point d'honneur m^ 
xegarde , Madame^, repli- 
<^ua Difenteuil , autant Sq 

" Cv 
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"plus que Monfieurde Briort- 
îèl ; non je ne puis par au- 
cune démarche donner oc- 
cafion à un homme que je 
refpe6le , & qui me fait 
l'honneur de m'aimer de 
penfèr que je n'ai pas ré- 
pondu de bonne foi à fès 
deffeins lorfqu'il me les a 
communiqués avec fincéri- 
té : mon eftime pour Ma- 
dame de Gondez eft la mê- 
me, Monfieur de Brionfel 
pourrait croire qu'elle eft 
altérée , ou que mes fenti- 
îiiens varient , Ôc que j'ai 
pris contre ma parole quel- 
qu'autre engagement : je 
chéris trop fon amitié pour 
rilquer de la perdre par tine 
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conduite fl contraire à ce 
que je Lui dois , d: à ce que 
je me dois à moi-même. 
Madame de Gondez , con- 
tinua-t-il , a le pouvoir fut 
Ton père que le fang &. la, 
connoiflance d'un vrai mé- 
rite donnent j qu'elle agif. 
fè , ou falTe agir , &. lorique 
Monfîeur de Brionfèl fera 
ébranlé, je remplirai le de- 
voir d'un honnête hommç. 
Vous déguifez en vain , 
Monfkur , lui dit la Coni- 
tefïè , vous connoiiïèz trop 
le Comte de Brionfel povir 
penfèr que rien puifTe l'é- 
branler, ainfl c'eÂ toujours 
contraindre Madame de 
Gondez que de confervei; 

Cvj 
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{on père dans votre parti. 
Je le vois bien , continuâ- 
t-elle , il faut fans nul dé- 
tour vous inftruire de tout. 
Madame de Gondez ôc 
mon frère le Chevalier 
s'aiment depuis plus de 
deux ans , ce n'eft pas une 
paffion nailTante qu'aucuns 
devoirs puilTent furmonter. 
Vous paroiflèz ému à ce 
difcours, lui dit-elle. Ileft 
vrai*, Madame, répondit 
Difenteuil , & je ne puis 
penfer fans trembler qu'une 
vertu auffi . . . Tenez , re- 
prit la Comteiïè en lui cou- 
pant la parole , tenez voilà 
la preuve de ce que je vous 
- <lis , en lui montrant mon 



»E GONDEZ; 6X 

portrait , Madame de Goti" 
dez le donna à mon frère 
en partant de Paris pour al- 
ler en Bretagne , Se de plus 
le voyage que le Chevalier 
a fait à Gondez étoit de 
fbn aveu. Je ne vous dis plus 
rien , continua - 1 - elle , je 
crois vous avoir mis en 
^tat de prendre le parti que 
la délicateflè & l'honneur 
exigent de vous. Je fèns , 
Madame» reprit Difenteuij^ 
la conduroe que je dois te- 
nir , & je me flatte que Ma- 
dame de Gondez aura lieu 
d'en être fatisfaite. Il laif- 
. fà la ComtefT^ dans un dé- 
fordre qu elle ne put mê- 
l^e lui cachet^ ^ qui ne 



6^ La Comtesse 
lui échappa pas. 

Mon Pere alla chez elle 
comme il lui avoit promis , 
elle lui dit.. Il y a long- 
tems , Monfieur , que je 
balance à vous inftruiie 
d'une chofe qui vous affli- 
gera peut être; mais Tami- 
cié que j'ai pour Madanie 
deGondez m'engage à, rom- 
pre le filence pour vous ap- 
prendre qu'elle eft préve- 
. Que d'une paffion violente 
que ni £on re^A , ni la 
crainte de vous déplaire 
ne fçauroient fùrmonter. 
Permettez- moi , Madame > 
lui dit mon Pere , de vous 
<iire que ^ je vous crois mal 
jnâzuite. Si ma fille a de 
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la prédile<5lion pour quel- 
qu'un , c'eft de mon con- 
fentement. Vous êtes fon 
amie, mais ce n*eft pas d'el- 
le fans doute que vous te- 
nez cette confidence , ma 
fille fçait que j'ai des yûes 
pour elle, {à foumilllon à 
mes volontés , & plus que 
tout , fbn cara<5t€re me dé- 
fendent de la fbupçonner 
feulement de manquer ja- 
mais à lès devoirs. On ha- 
zarde rarement, Monfieur , 
repartit la Comteiîè,une pa- 
reille confidence à un père 
tel que vous, lorlque ce n eft 
pas de la bouche même de 
îà fille qu'on tient 1« fècrèt 
ée &n c<£uf . Celui de Mib 
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dame de Gondez m'eft en- 
tièrement connu ) & flvous 
lui refufez les {èntimens 
de père dans cette occafion» 
j'ofe vous aiTûrer qu elle 
fera la plus malheureufje 
femme du monde. Quoi ! 
Madame , s'écria mon Père 
tout ému , il feroit vrai que 
ma fille aimeroit ? Oui > 
Monfieur^ répliqua la Com- 
teflè,elie aime.âi bienlMa- 
dame^ reprit mon père brus- 
quement; apprenez-moi le 
choix de ma fille ? fans 
doute que je ne .dois pas 
rapprouver, puifqu'elle nje 
Ta caché avec tant de foin 
jufqu à ce jour. Non,Mon- 
ileur , lui dit la ComteiTe « 
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(on choix ne lui fait poinc 
de honte , & je crois qu'il 
ne vous fera pas rougir ; 
c'eft mon frère , c'eft le 
Chevalier de Fanîme qu'el- 
le aime , fa naifTance Se G. 
j'ofe le dire , (on mérite 
perlbnnel ne le rendent pas 
indigne des bontés de Ma- 
dame de Gonde2:. Sa for- 
tune feule pourroit être 
contre lui > cependant elle 
n'eft pas alTez médiocre 
pourêtre un obftacle fuflSir 
fant pour vous arrêter. Ma- 
dame , lui dit mon perâ , 
le miftere que ma fille m'a 
fait de fès fèntimens m'a 
donné le tems de prendre 
des engagemens pour elle , 
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f ai donne ma parole , ma 
fille peut refuler là main , 
mais je refufèrai mon con- 
fentemcnt pour tout autre 
que celui fur lequel j*ai jet- 
té les yeux. Ce n*eft pas , 
Madame , continua -t- il , 
que je n'eftime le Cheva- 
lier de Fanime, je connois 
ià nai{&nce êc Ton mérite ^ 
fbufFrez cependant que je 
vous di(è, que* me parler 
aujourd'hui feulement de 
cette pafiîdn réciproque » 
ce n'efl pas me demander 
mon confèntement , c*eft 
vouloir me l'arracher ; & 
ma fille étoit aflez inftruite ^ 
de mes fèntîmens pour de- 
voir éviter cet engagement. 



3>E GONDEZ. é'f 

Il étoic formé , reprit Ma-* 
dame de Venneville, avant 
qu€ Madame de Gondez 
pût prévoir vos volontés ; 
non j Madame ; s'écria mon 
Père, & fà foibleflè eft d'au- 
tant plus criminelle qu'elle 
cft la preuve de {à défobéifr 
fànce à mes ordres. Eh bien ! 
Monfieur , lui dit la Com- 
teflè, îi faut la juftifier., elle 
aime mon frère depuis plus 
de deux ans.,.. & vous jufti- 
fîez ma fille ! Madame , s'é- 
cria mon Perè. Mais non > 
continua-t il, on veut (ùr- 
prendre ma crédulité : ma 
m\e n'eft pas capable d'un 
pareil égarement. Ce por- 
trait reprît la Comtefife > 
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qu'elle donna à mon frère 
en partant pour la Bretagne, 
eft un témoin de leur paf- 
iion mutuelle ; mon Père ne 
douta plus de tout ce que 
la Comtefle venoit de lui 
dire lorfqu'il vit mon por- 
trait, {ur tout dans cette 
boëte qu'il reconnut d'a- 
bord pour avoir été à moi. 
Il fe transporta de colère > 
tint plufieurs difcours donc 
le défordre marquoit celui 
de fbn ame. La Comtede 
lui dit , croyez-moi , Mon- 
lieur, refpe(5lez - vous, reC- 
peélez une fille qui n'eft 
que malheureuse . Donnez- 
vous le tems de vous con- 
{ùlter vous-même, peut- 
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être lorfque vous aurez pris 
confèil de votre raifon au- 
ïez-vous plus de douceur 
pour Madame de Gondez, 
Se vous, fentirez la nécefîî- 
té de ne point Vous oppo- 
fer à fon bonheur. Mon 
Père ne put écouter cette 
remontrance (ans des mou- 
vemens de colère qui écla- 
toîent dans fès yeux.Il quit- 
te la Comtefle fans lui ré- 
pondre. 

Voilà Madame de Ven- 
ne ville qui réfléchit fur ce 
qu elle venoit de faire ; peu 
contente de Difènteuil', 
elle l'étoit moins de mon 
père, & point du tout d'elle. 
Elle ne goûtoit pas les pré- 
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xnieres douceurs qu'elle a- 
yoit attendues de fa perfi- 
die , le Comte avoit été in- 
crédule, & mon Père infle- 
xible, elle étoic criminelle 
SiL imprudente,& prévoyoit 
qu elle n'en feroit pas plus 
lieureufe , elle fè repentoit 
je crois , non par vertu , 
jnais par intérêt 8l vanité. 
. Mon Père rentra chez 
iui fur le champ , je fus 
aflèz heureuie pour ne m'y 
^jas trouver ; Difenteuil ar- 
riva presque comme lui , 
.il le trouva fi ému qu'il lui 
en demanda la caufè. Ah ! 
?mon cher Comte , s'écria 
mon père , que je fîiis à 
.plaindre ! on vient de me 
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deffiUer its yeux fur la con- 
duite d'une perfonne qui 
in^efl; chère , & ce que je 
viens d'en apprendre me 
force à paflèr fubitement 
de la haute eftime au plus 
parfait mépris. Hélas ! mon 
cher Comte , continua- 
t-il , qu'il m'en coûte pour 
renoncer à ma prévention : 
rien ne m'y avoit jamais 
préparé. D'où venez-vous? 
lui dit Difenteuil ; dites-le 
moi , Monfieur, j'ai des rai- 
fons qui autorifenc cette 
queftion. Je fors de chez 
la Comtefïè de Venneville, 
lui répondit mon Père. Et 
bien , Monfieur , lui replia 
qua Difenteuil ; ne perdes 
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rien de cette haute eAimc 
que vous avez toujours eue 
pour une fille refpe<5lable ; 
je vais la juftifier avant mê- 
me que vous m'ayez dit le 
fùjet qui vous irrite. 

Je fuis alTez malheureux 
pour être la caufe inno- 
cente delà noire manœuvre 
de Madame de Venneville: 
mon attachement pour Ma- 
dame de Gondez , & vos 
vues qu elle a pénétrées ont 
porté la fureur dans une 
ame que j'ai rendue fènfible 
fans y penfer, La Gomtefle 
de Venneville vous aime > ^' 
teprit mon père étonné î 
j'ai lieu de le croire , lui 
répondit Diiènteuil , & ce 

n'eft 
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n'eft point la vanité <jui ttîè 
h per fùàde. J'ai bien pré- 
5?û , continua-t-ii , qu une 
■tendreflè^que la malignké 
:demon étoile a fait naître,) 
çroduiroit des effets qui 
one feroient funeftesÀ qui 
porteraient contre Madame 
^e Gondez : cetoit pour 
■détruire toute reftime ^u6 
g'ai pour elle , & me forcer 
•à renoncer au deût de lui 
plaire , que ce matin on 
-m'a tenu des dilcoure que 
-je n'ai adievé d'entendre 
.que pour êttfeififtruit ju{^ 
(qu'où ^a la malice de Ma^ 
jdame de Venne ville ; c'eft 
•pour vous forcer fans doute 
^ faire un : éclat capable de 
Titme IL D 
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jjne faire prendre mon pan^ 
Jiique cette femme artifi*- 
tcieufe vient de vous, tenir 
lie même langage. Cette in- 
telligence qu elle a voulu 
vouç perCuader être formée 
depuis plus de deux ans 
entre Madame de Gondez 
•& le Chevalier, de Fanime 
eft une impofture :; le porr* 
•trait en eft une fuite ; le 
Chevalier en eft pofîeffeut, 
il eft vrai , mais je fçai , Se 
rj'en ai la preuve , que Ma- 
dame 4e Gondez ne Ta )a- 
.inais do[nû49U Chevadier» 
Convenez- Vous.=^ ^Monfieur ;, 
îqu'elle fit faire fbn portrait 
quelque -^ tems avant d'ai- 
4^ en Bret^ghe ; ie Cke^^a* 
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lier aura féduic quelquei 
élevé de Largilierç par le 
moyen de qui il en aura 
eu une copie. Mais , reprit 
mon Père , il eft dans une 
boëte qui étoit à ma fille » 
comment a - 1 - elle paf- 
fé dans its mains du Che- 
valier ? par fà fœur , répli- 
qua Difenteuil , à qui je 
fçai que Madame de Gon- 
dez^la donna à peu près 
dans ce tems-là. Je con- 
viendrai , Monfieur , ajoû.-! 
ta Difenteuil, que rintërêt 
que j'ai toujours pris à Ma- 
dame de Gondez m'a fait 
■pénétrer dès fa naiiïànce la 
paffîon du Chevalier de Fa- 
nime , mais cette première 

Dij 
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èonnoîCaiiee|oince à l'avan- 
tage de n'avoir pas qukté 
de vôé Madame de Gon- 
dez ne fçauroit me rendre 
fe conduite fufpeéle. Si elle 
aVoit aimé le Chevalier, 
adroit- elle prelTé elle-mê- 
me mon oncle d'aller en 
Bretagne où elle a refté un 
to entier prefque malgré 
lui? vou«pouvez m'en croî- 
tre , la plus auftere venu n'a 
Tien à reprocJier à votre 
fille , ^le a toujours été 
-ferme dans lès devoirs. En^ 
:fin , Monfieur , continua 
|3ifentèull,voyant<jiie mon 
Père ne paroifîbit pas enco- 
re convaincu , vous faut-ii 
\m cémolgnage plus certain 
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pour achever de vous dé- 
ïàbuj(èr \ teae^ , lui dit-il ^ 
lii&z cette lettre, en lui pr e^ 
fèntant celle ^ue le Che- 
valier m'avoit écrite en pai- 
tam de Renne» , & que 
DifènteuU m'avoit volée 
dans une caflette que j'a- 
vois étourdiment laifTée ou- 
verte. Lors il conta à mon 
père le voyage du Cheva- 
lier en Bretagne , & la ma-* 
niere précipitée dont il 
étoit parti de Gohdez.Vous 
me rendez la vie^ mon cheit 
Comte , lui dit mon Père. 
Cependant , continua-t-il j 
c'eft en fon nom que U 
Comtefle m'a parlé .... Et 
je {ùis (ur , reprit Dlfèn:} 

D iij 
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teuil , que c'eft fans fbn 
aveu. Mais, Comte , lui 
dit mon Père , fi cet artifice 
n*avoic nul fondement ^ 
qu*én efpéreroit Madame 
de Venneville , puifqu il 
tomberoit au moindre é- 
clajrciflèment! Je conviens,* 
reprit Difènteuil , que lé 
Chevalier de Fanime aime 
Madame de Gondez de- 

fuis plus de deux ans, peut» 
tre qu'un amour fi foûte- 
fiu a fait effet fiir fbn cœur 
depuis (bn veuvage : voilà 
Monfieur , où doivent fè 
borner vos foupçons jufqu'à 
ce que Madame de Gondez 
Vous ait éclairci plus par- 
xiculierement ; fa franchiiè 
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TOUS découvrira bien-tôt la*, 
vérité, JE^afm Difenteuil me: 
jtiftifia. avec tant de^ forcon 
que mon Père refta défàbit*» 
fé^du moins de ce qui Ta voit' 
le plus irrité itentre moi. 
Difenteuil fit plus * il con-' 
jura mon père » fl je luir 
ayouois d*avoir de la :paf^ 
fion pour lé Chevalier , de* 
ne . pas %me contraindre «: 
H lui. dit' qu'il étoit prêt- à: 
m'épojLifèr fi mon'cœur nyr 
mettott point d'obftade >: 
mais qu'il le prioit de ne' 
plus fbnger à lui fi mon 
pencîxanc m'entrainok al-r; 
le^is. 

Lorfque }& fus rentrées , 
^on Ferç pafià dans mon 

Diiij 
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appartement ; il me dit avec 
altez de douceur qu on luv 
zroh apprit que je regar- 
dois: le Chevalier de Fa- 
nîme avec prédilection.. 
Parlez- moi||htureilem)?nt > 
ma fille, continua- 1- ri : moi !i 
m'écriai - je un peu émue r 
Bioi! i'aimerois.... OaiyVous: 
aimez , reprit -ai,, oc vous 
^imez le Ckevalier de- Fa«. 
nime } né m'en Êiitei point: 
un miftere ;: répondez^moà 
arVec franchife « je ne veux: 
pas vous contraindre à é-: 
pouièr Difènteuil ,. mais il*^ 
jnérite trop votre eAime 
& même votre amitiés 
pourabufèrdefà confiance, 
yous ne m'avez point ap« 
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pnfe j replic[uai- je, à Régul- 
ier la vérité , & faimé 
mieux hafàrder de vous 
déplaire en vous avouant 
mes fentimens que de vous 
donner occafion de penfeir 
que je fois capable d'aucun 
détouï avec- vous.- Oui , 
Monfieur , j'aime le Che*- 
valier de Fanime > mais ma 
tendreilè (èra toujours la 
vid:ime de vos ordres quand 
■^ous ne voudrez pas la re*- 
garder avec bonté r j'ofô 
pourtant efpérer que vous 
îïe merefiiferez pas dé refi- 
ler libre, ft vous défapprout- 
vez mon choix. N'ai - je 
|iointà mëplaindr^ de voui, 
i^rit mon per&^ d'avoir fi- 
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peu combattu un penchant 
qui me forcera de manquer 
de parole au plus honnête 
homme du monde, &. pour 
qui j'ai la plus tendre ami- 
tié. Songez-vous , ma fille , 
au chagrin que vous me 
doilnez par cette pafiion 

•que Voilà ma main , 

JMlonfieur , répliquai -je à 
ihon père , ma tendrefle ne 
peut me porter à la défo- 
béiflànce , j*épouferai le 
Comte deDîfènteujl fi vous 
tne Tordonnéz , je ne vous 
ferai point rougir en don- 
nant la moindre atteinte à 
mon devoir : mais quelle 
«ft ma deftinée ! vous me 
irèndrez la plus tnalheu:; 



\ 
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reïife femme du mjonde,, 
enm'uniiTanc à l'homme le. 
plus eftiipable que je con-» 
noiiîe , & que je me x.epro- 
çkerai à tous les inllans de^ 
ne pas aimer autant qull le; 
mérite. Je ferai plus. Mon* 
lieur , je n'empoifonneraj, 
point fa félicité en lui ap-t 
prenant ma fituation , quî 
m'attireroit fà pitié, heureu- 
fe fi ma triftefTe profond^ 
ne la lui découvre pas. Mon " 
Frère entra :dans . ce mor 
ment : venez, mon fils > W 
dit mon perç , venez . ap* 
prendre quelle eft la faufle? 
té de Madame de Venne- 
ville,:ceft là plus perfide 
«k toutes ies femmes , elle 

3)vj 
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trahît votre tendrelïe , eflef 
traHit râmitié'de votre fœur^ 
&ians Difenteuil qurvienç 
<3e m'àrracherà rerreur otr 
elte venoic de me plonger^:. 
î*àuroîs la doulëurtie croire^ 
îna fille indigne de la moih--' 
dre eftime. Quoi ! m'écriai'" 
Je , Madame de Vennevîllé 
a voulu me noirciî'. . . . Oui> 
Hiafillb, repnt mort Fere 
en m'interrompant, elle a 
"vouru^vous désRottorer dans, 
jnon eiprî't ôc dans celui de 
Dîfèiite uîl r cependant c*è ft 
lur<juî vient de me défàBu* 
ïcr, c!eft liir qui vrent de. 
ni'buvrir lès yeur {urfin— 
nocence de votre ^ôndbité; 
îçgi£L Ik Comtek- a: yquIû^ 



V 
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tïolrcir par la ealomnie la- 
plus afFreufe. Alors il noW 
mconta la mamBuvre dei 
cette artiÉrcieulè^ femme» 
avec lui & k Comte. Quif 
peut avoir inftruit , dis - je; 
à mon père , Madame de^ 
Venneville des {èntimens- 
du Comte pour moi , & de- 
vos deûèins ? c'eft moi , re-^- 
prit mon Frère , outré de> 
doulteur & de colère , c'eft-* 
mon impnidence , ou plu- 
tôt ma'foible'flè qui vous a*: 
feit courir le rifijue' de pef 
<lpe f eftime de mon père. 
Vous en êtfes puni , lui dis- 
je, puifqu'eilè vous arradie- 
se ane' erreur qui vous éeolt:? 
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qu'elle vous démafque la 
ComteiTe^ J'avçuë, conti- 
nuai - je , que j'ai manqué 
«l'expérience pour connoî-> 
tre un. caraélere .auffi dan<. 
gereux. Vous en êtes ins- 
truits tous deux i reprit mon; 
père* conduilèz - vous en 
conféquence ^ & ne faites; 
rien dont je puiflè me plain- 
dre. Je n'attens pas vos or- 
dres , Monfieur , dit alors» 
mon frère j pour vous afla-ri 
ler que je ne verrai plus; 
Madame de VenneviÙe >. 
la vanité & : l'honneur au-, 
xont bientôt étouflfé la pat- 
fxonque j'avoJS pour elle; 
«nun mot, je dois çç ià- 
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lé dois à moi-même. Son* 
gez à la parole que .ypu$ 
me donnez , lui dit moq 
Père : pour vous, ma fille | 
continua-t-il , je ne vous dis 
rien , un refte d'amitié qu« 
l'habitude ièule avoit for*^ 
niée , doit céder iàns peinç 
à votre raifon. Trille conr 
verlàtionqui me fournitunç 
ample matière à des refler 
xions bien affligeantes. 

Mon Père en me quitr 
tant donna ordre à. fon 
Suiflè de ne laiflèr janiaiç 
entrer le Chevalier , foiç 
<ju'il me demandât, ou de-r 
mandât mon frère. Le pro- 
cédé de Madanl^ deVen- 
lievillë xojr{i^Q|.cpojuf jamais 



\ 
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kr lien de r amitié entre elle 
Se moi , h feule idée cori- 
fblante qui fe jpréfentoità 
mon efprit étoit de penfèr 
que .le Chevalier n^avoit 
point de* part à la perfidie 
de fà fœur ; la connoiflànce 
que je ctoyois avoir de fon 
caractère , St celle qu'il 
avoit du mieii m'en aifè*- 
Toienc; je refolus donc de 
liii écrire,je vouloisle voiiS 
t& ne fçavois en quel en*- 
dtoit. Madame de Jufl^ 
ttiôurante m'ôtoit la liber- 
té de. prendre la maifon dé 
fa fille qui étoit l^unique 
pour moi r enfin , je pris le 
parti que ^us allez^apjîren* 

Jre £3? ces mofs -;- 
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La mmjon de mon Pere-^ 
vous eji défendue , (i^ je' 
m interdis pour jamais celle 
de Madame de Vennevilk / 
peut r- être que ce dtfcûuvs e(i 
ùntr énigme pour vous , dur 
moins je k fouhaite. Trou^ 
vez^vMs ce matin à dix heu^ 
te» au» Thuilleries far /^ 
t^rrajfe des Capucins y ou 
vous arriverez par le C*- 
roufil f j'aurai la douleur de^ 
vour apprendre- des chofis qui; 
vous affligeront par les en:- 
droits les plus finfibles^ Adieu y. 
Chevalier , dé la confiance iÈT 
de la fermeté dans nos fimi^^ 
mens peuvent feules mettre, fin . 

À des fikfiacles^ jmlheftrçux- qui:^ 
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p0Ut - être ne font que de com* 
mencer. 

9 

Le Chevalier iè rendit 
jaux Thuilleries avec une- 
inquiétude facile à com- 
prendre ; j*y allai avec Sou- 
ville ; le- Chevalier m'abor»; 
da d'un air troublé , en me* 
<iifànt, la mai/on de Mon<-' 
£eurde firionieL m'eil dé-*' 
&ndue , Madame , > de queL' 
crime me punit-il \ & quel- 
eft celui de ma (œur pour* 
fe ttrouver enveloppée dans- 
mon malheur ! c'eft elle> 
lui dis - je , qui a mis léS' 
chofès dans 4 état où elies^ 
ibnt-, c*eftfà perfidie à mon- 
j^ard« . . , ma fœuc ^ js'écri» 
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le Clievaliier , en m'inter- 
rompant. Ah ! Madame , 
étes-vous bien informée î 
écoutez - moi , lui dis - je , 
avant de vous étonner. 
Alors je lui contai l'amour 
de la Comtefle pour Di-. 
fènteuil, tout ce que cette 
paillon lui avoit fait faire , 
enfin ce qui s'étoit paflé la 
veille. 

Jullifiez-la à prefent ,. 
continuai-je , ou plutôt jui^; 
tifiez-vous d'avoir aban- 
donné mon portrait à des 
deflèins perfides. Ah! Ma» 
dame , s'écria le Chevalier^; 
ayez pitié de l'état oh je 
fîiis , ne m'accablez pas d\£ 
xepcoche d'avoir eu ailèz de 
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confiance pour une iœur 
que j'en crayok digne ,' & 
que même vôtre amitié 
pour e)le autoriibk ;• ma 
ïbeur, continua-t-il , fàcri- 
fie votre gloire, la mienne y 
la fienne aa defir de fè fà- 
û^ire : no», le mépris i& 
pl-as outrageant ne fçauroit 
la punir affèz, j'y joindraè 
celui de ne la voir jamais» 
Je vous défends , lui dis- 
je, de faire unt éclat qut 
tourne roi t contre moi : né 
la puniilèz pas d'un éga* 
fement dont elle porter» 
toute la peine. Mais , con^ 
iîinaiai-je>iln'eftplus q.ue^ 
tion du mal qu'elle vient 
de nous faire, il faut y cher-^ 
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icherunMmede.Jenefçau^ 
lois plus vous voir qu il 
n'en coûte à ce que je nie 
dois ; la maifoxi de Made- 
jîioifeUe de JuHy eft la feule 
où je puilTe me permettre 
cette licence ; la mort de 
Ûl mère que je viens d ap- 
prendre nous en ote la li- 
berté pour quelques jours ; 
fe ne vous verrai donc que 
iorfque cette aimable fille 
iera en itat de nous rece- 
voir. Que je fuis à plaîri- 
: dre , Madame , me dit ten- 
drement le dievalier ; ma 
. jfœur perfide à votre égard 
.Â au mien, Monûeur de 
Srionfel déclaré contre 
moi & prévenupeut - être 
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dans ce moment contre 
ma probité , & plus que 
tout. Madame un rival que 
vous venez de me décou- 

• vrir. Eh quel rival encore î 
un homme redoutable par 
fbn mérite qu'un père am- 
bitieux Se altier vous or- 
donne de prendre pour 
époux ; je ne vous verrai 

• plus que rarement & quV 
vec contrainte , tandis que 
ce rival fi dangereux vous 

• verra tous les jours ; votre 

• cœur feul eft pour moi : 
. c'en eft aflèz , lui dis - je , 
..pour .vous raffârer. Que je 
, crains, reprit le Chevalier , 

rautorité de Monfieur de 
,' BrioofeH i& votre.re^eA 
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pour lui. Je ne fuis pointr 
accoutumée , lui répliquai* 
je , à défobéir à mon Père y 
cependant je vous promets 
de refifter à ce qu'il veut. 
Oui , je me confèrverîd li- 
bre, jufqu àcè que je puiilè 
me donner à vous, eftimez- 
moi allez pour ne pas met^ 
tre en doute la parole que 
je vous donne. Le Gheva-8> 
lief étoit fi pénétré de dou-f 
leur que {es difcours n'a-t 
voient nulle (uite. Les 
miens (è rellentoient auifi 
de l'agitation ou fiétois ; 
enfin je le quittai, en l'aflur 
rant que rieii n'ébranleroit 
^a^mais me$ ièntimens ; il 
ijie pria ^ de lui donnex la 
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pemiiiîîon de iii'écrire,5e 
iàis plus, lui dis-je, fe vous 
promecs de répondre à vos 
lettres , ce feroit être trop 
cruels à nous-mêmes que 
de -nous refufèr ce plaifif 
dans nos malheurs. 

J'allai en fbrtant des 
Thuilleries chez Mademoi- 
&llede Juffy lui témoigner 
l^a parc que je prenois à fà 
douleur , je la trouvai fî pé- 
nétrée de la perte qu elle 
venoit de faire , que je crus 
devoir l'arracher de chez 
Ë^e: mon Père la reçutavec 
une amitié d'autant plui 
iincere qu'il l'efiimoit vé- 
l'itabiement , il l'avoic tou* 
jours £>rc aimée 9 cent fois 

u 



DE G0NDEX^" p7 

îi avoit fouhaité qu'elle eût 
été lobjec de rattachement 
de mon frère. 

Après le diner , je laiiTai 
Mademoîfelle d^ JulTy dans 
l'appartement de mon Père, 
ie palïki dans le mien , à 
peine y étois-je,qu*on m*an-. 
nonça Difentcuil. Votre 
modeftie fbufFrira - 1 - elle , 
lui dis-je , que -je vous té- 
moigne ma reconnoifîânce 
d'avoir développé à mon 
Père des vérités qui m'ont 
dérobée à fbn refïèntiment^ 
& qui m'ont confèrvé tou- 
te fon eftime. C'efi à voUjs 
aujourd'hui à qui je, la dois. 
Vous ne la devez , Mada- 
me , reprit modeflemenc 
Tomff IL Ë 
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Difenteuil , <ju à i'innocen- 
èe de votre conduite , je 
vous devois le t-émoignage 
quefen ai rendu à Mon- 
fieur de B«on(èi : en eflfet. 
Madame ; S^^â peut avec 
plus de ■conrtoinance que 
moi Vous rendre jùftice Se 
Vous eftimer autant que 
vous le méritez. Heureux I 
fi favo'is j)a m'arrêîer à 
Ces (impies fentitnens. Ne 
Vous ailarmez point , Ma- 
dame , je ne romps aujour- 
d'hui ie âUnce- que pcwir 
vous direen pi!6narit àopgi 
dfe vous, que je'pa;rs plus péf 
nétré que jamais de la pa<?» 
fion violentrè que vjous m'a- 
Vfez infpiféôje «eTOMSpaar^ 



lerfti point , iui 4is -je j 4c, 
lcftimç<tue j'ai pour vous » 
c'eft un ientioi^iat qij<e >© 
partage avec -toutes les pcr^ 
ibnoes quiv ouscoçnoiflènïi 
mais lu pljiis folide^aipiié 
& la plws iincei« tecwmoiii 
ûacé ne pcuvem-elleis yoUs 
arrêter ^Ppurquoi me door? 
Bçr la 4Qul€«r de y<o\js yo« 
partir fî précipitammem 
dam h-ttms tjae je doits Iç 
plw â t.otre générofîtéi 
Vous fie loi devriez iricn j 
Madame j jtie die DifcfH 
teûil, fi je reftois à Paris ; 
ks bontéjfqwe Moniîear de 
BrÎQnfel a pour moi {croient 
toujours un obftacle à ce 
que vous pouvez regarder 

ij 
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comme votre bonheur ; 
Non, Madame » je ne veux 
point le traverfer. C'eft en 
m'éloignant que je veux 
confèrver toute votre efti- 
me , êc vous laifler. ma}- 
tredè abfblu6 de votre fort. 
Bdonfieiir de [Brionfel efl^ 
déjà inftruit de mes fènti* 
snens , il fçait que je dop- 
fierois la moitié de ma vie 
^our vous poiléder , mais 
il fçait au^ , Madame > 
que je ne voudrois vous ob- 
tenir que de vous-mêmei^ 
Eiifin je t'ai prié de ne plus 
vous contraindre fur le 
choix d*un époux. Que je 
fiiis injufte , m'écriai-je ; eh 
que vous êtes mall:beureux > 
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lui dis - je , pénétrée d*ad-> 
miratioa ! Ali ! Madame > 
s'écria Difenteuil en fe jet-^ 
tant à mes genoux , que 
mon fort eft en efièt digne 
de pitié , je vou$ adore , Sc 
je vous perds ! un autre vous 
poiTédera , quel tourment 
pour moi feulement d'y 
penfèr. Il ne fut plus le 
maître dans ce moment , m 
de fà douleur , ni de fès lar- 
mes qu'il répandit fur mes 
mains qu il tenoit ferrées 
dans les flennes ; j'avoue 
que je n'eus pas la dureté 
de les lui arracher. Que 
faites - vous , lui dis - je , 
mon cher Comte , à quoi 
y ous fert toute votre raifotil 

£ii) 
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ièfviesE- vdus-en contre mofi 
je ne mérite pas des fenri* 
mens fi tendres, ir garda 
aflfez long-tems le dlence^ 
les yeax attacfiés fixement 
iùr mw, Se fè relevant tout 
à coup, il me dit > adieu 
Madame, je ne vous ver- 
rai plus, je vous dois cet 
effort , je vaâs partir pour 
aller en Bretagne, non pooc 
vous oublier , mais pour 
venus y regretter le refte de 
jaa vie. C'en eft donc fait , 
continua-t-il , je vous quit- 
te, jufte Ciel ! puis- je le 
■penfèr..,. Adieu, Madame, 
reprit il encore , en m*em- 
1>faflrant tendrement , je 
^uliaite que vous {ayez 
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auffi beuceufè que )& vais 
être à plaindie. Il me qult-f 
ta fans me dooner le tems 
de lui répandre. Je . ièntis 
dans cet infbit^ une véritar 
ble aâË<5tiQn de l'état oà 
4e voyois Di&nteuil ; jV 
vois trop d'amitié pour lui « 
& )e lui devois trop de rcî- 
connoifïànce pour ne pas 
reiïèntir uue £incere dou- 
leur de l'excès de lafienne. 
Un caraétere auffî vec- 
tueux que rare> une con- 
duite qui ne s'eâ. jamais 
démentie ». des aâiions ré- 
pétées & toèjouES géné- 
reuiès vous întéreffent poux 
Difemeuil , & je fens que 
vous vous xévoltéz coacife 

E«« • • 
111] 
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moi , mais {Ufpendez votre, 
jugement , je l'avouerai ce- 
pendante je fèntisdans cette 
occafion une fecrette con- 
fufion de la préférence que 
j'avois donnée au Chevalier 
fur pifènteuil, j'aurois vour 
lu m'arracher au premier 
pour me donner à l'autre 
qui me forçoit malgré moi 
& mênae malgré ma pré- 
vention à regarder fon mal- 
heur comme un effet d'un 
caprice honteux pour mon 
difcernement , car je ne 
pouvois refufer à Difen- 
teuilTaveu intérieur de la 
fùpériorité de ce vrai mé^ 
jrite qui feul devroit jufti- 

;^r la foiblefïê des femmes> 
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Tnaismon cœur nourri dans 
refpérance de rendre le 
Chevalier heureux, &toû<r 
jours entraîné par Ion pen-* 
chant étoic plus fort que 
ma raifon qui me faifbic 
rougir inutilement. 

J'étois dans cette fîtua-^ 

• • < . 

tion , lorfque mort Père enr 
tra : qu avez-«vous, ma fille ,; 
me dit -il, vous paroiÛez 
troublée l Diiènteuil qui 
fort de votre appartement 
vous caulè-t-il c€ déibrdre ï 
Oui, Monfieuf ,, lui repli* 
quai - je , il vient de pren* 
dre congé de moî , Se '{st» 
voue que fon. départ me 
touche {ènfiblement;. Le 
principe qui le fait pactît 

- Ex 
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. êA: iî généreux que je mô 
reproefce de n'être pas la 
makreflfc de l'arrêter. Je 
fbuhaite cjue vous ne vous 
Êillîez jamais que ce re-^ 
prodre , reprit, mon Père i 
& puiiltez • vous ne jamais 
ïegrettfer Diïènteuil; mais 
ina fille , fbuvenez - vous 
qu'un hommcî tel que lui 
eftrare. Madémoifelle dé 
JuSCy qui entra dans le mo- 
ment interrompît uni dilî- 
cours très-embaraflânt pour 
moi ; je pallài- le relie dé 
jour & fa huit occupée dû 
départ de Dîfèntéuil. Là 
noblieflfe de fts procédés 
me frappoit au point que 
j'aurois Toiilti M ûmw^r ëi 
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douleur de me voir au Che* 
valier , & je trembioîs pres- 
que dans le même inftant 
que mon Père ne fût inexo«. 
rable. 

Le lendemain Souville 
me rendit une lettre du 
Chevalier ; àpeine avois*j« 
achevé delà lire que mon 
Père entra, Difènteuil eft 
parti, Madame , me dit4i g 
îà générollcévous débsuuia^^ 
Çt: de fes foins y &. vous àé* 
livre de mes impoTtunités ^ 
^w&piiimsL prié de ne plus 
l^enfer à Im, L^ conduite; 
toujour^ibucénueduComtet 
deDi^nteaii, repliqaaî-je ^ 
lïK'a accoéf umée à toui ccr 
^uUl pemiaure de plxiâ gé** 

Evj 
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néreux fans en être fùrprifé. 
I>eux jours après mon Père 
eut aVec moi cette converr 
(àtion. 

Je m'en Cuis déjà expli- 
qué avec vous , ma fille > 
me dit-il , je ne veux pas 
vous contraindre à éppur 
fer Difènteuîl , je vous fai- 
cnûe le defir ardent (|ue 
j'avois d-'unir cet komme 
eftimable à ma famille , je 
vous demande pour recon- 
noiflànce à votre tour , un 
iàcrifice , il vous coûtera , 
je le crois , mais mon efti- 
me j pour Difènteuil y ma 
prudence & ma tendrelïè 
pour vous l'exigent. Son- 
gez-yous quel àoimne yous^ 
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irefbfèz ? avez - vous màre- 
ment réfléchi , ma fille , à 
qui vous le préférez ! Dir- 
fèntedl poflede toutes le$ 
qualités qui composent un 
liomme parfait. Il joinç 
a ces qualités une grande 
naifTance > Se plus de cent 
mille livres de fente ; le 
Chevalier (k Fanime efi; 
de bonne naifon ,, j'en con- 
viens , mais fa fortune eH 
médiocre & quelque foit 
votre prévention vous ne 
fçauriez vous empêcher de 
connoître que fbn mérite 
efi bien inférieur à celui de 
Difènteuil ; cependant , ma 
fille , je ne m'oppoferai 
posQt à ce que vous you:*' 
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lez , fi le Chevalier de Fa-5 
nime vous mérite , Se û 
vous perfiftez dans votre 
deffein lorfque vous aurez 
paflë avec moi une année à 
Mondelis , voilà le (kcfi- 
Hce que je vous demande > 
niofi eonfentcmem y eft att 
tacàé* Vous n'avez pas bd? 
{bin , Monfiei^ , répondis-* 
je à mon Fere fde joindre 
à vos ordres one récom»: 
penfè de ce prix pour m'en* 
gagera vous obéir , il fiif* 
£t que vous ordonniez^ 
mon tcfjpeé^ dc monatta- 
eltement pour vous ni&&-* 
lont toujours eondeicendrô 
^s même murmuter à 
tout ce ^ui iKHirr» t^w| 
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prouver que je mérite vo* 
bontés. Vous voulez que 
faille à Mondelïs , je fuis 
prête à partir, mârquez-moi 
le jour de votre départ , ôC 
je vais me préparer à vous 
fùivre ; oui , mon Père , 
contînuai-je , Vous êtes Sc 
ferez toujours le maître de 
ma condijite. Que je fîiis 
content de vous , tea fille ', 
mf dît-â en m'emferaflant^, 
piaife au Ciel que vou& 
îbyez aufli heureufe que 
vous méf itez cfe fêi-re ; St 
que je me fens hetweuX 
père de vous voir tant de 
vertu. lime diren&ite que 
îfion frère renoitr aùiÏÏ à 
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tirions dans huit jours , je 
lui demandai s'il approu- 
veroit que j'engageaflè Ma* 
demoifèlle de JuiTy de ve- 
nir pafïèr avec moi un,e par- 
tie de Ton deuil. Mademoi^ 
felle de JulTy mérite votre 
amitié , m& répondit - il , 
choiflflèz toujours des a^ 
mies de cette efpece , vous 
ne vous en repentirez ja^- 
mais. Tâchez , continua»- 
t-ii , de la déterminer à ce 
vo^yage , je ferai charmé 
'qu'elle contribue à vous 
ïendre le fé^our de Monde^: 
lis aimable» 

Mademoifèlle de Jùfïy' 
ïeçut avec plaifir la pro^ 

pcàldondç yenir£ailèx up 



\ 
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tems confîdérable àMon- 
dells. L'amitié qu elle avoit 
pour moi , Se le deflr de {è 
tirer de l'embarras où la 
mort de fa mère la jettoit ^ 
la déterminèrent. Je fus {en- 
Itble à (a complaifànce , je 
crus tirer de {à compagnie 
des {ècours pour adoucijc 
l'atfènce du Chevalier qu)[ 
Une paroifloit dure à fbûte,- 
nir. Il m'écrivoit tous les 
jours, je me donnoîs la dou- 
ce liberté de lui répondre ^ 
le lui marquai le départ de 
Difenteuil ; je ne pus m*em- 
pêcher de lui parler des pro- 
cédés généreux de ce rival, 
j'en étois pénétrée, & la va- 
nité n'çivok nulle paît au 



\ 
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détail que je lui en fis. Je 
crois pourtam que ce dé* 
tatl lui caoiâ plus d'inquié- 
tude que l'éloigné ment de 
Difenceuil ne lai £t de plai« 
i&. Je m'en appérçus dans 
iès: lettres. Mon refpeé^ 
pour mon Père , ma timidi<^ 
té à ne Vouloir rie» pren* 
dre fur nioi pouf le voir , 
àc le mérite de Difenteuil 
\ qui il rendoît juiice ; £out 
cela Teffrayoit & cet efiroi 
délicat me charmoit. La 
veille de mon départ , qu'il 
îgnoroit encore, je lui man- 
dai de fe trouver chez Ma- 
demoifelie de JùflTy qui étoit 
allée chez elle donner des 
'ordres domefiiques. 
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' J^avois prié cette aimable 
iîlle <te pcévenif le Ciievar 
lier fiir mon voyage ; lorC- 
que f encrai, il me dit avec 
une douleur & un abatte-* 
ment extrême. C'eft donc ^ 
J^adam^e > pour me dire 
adieu qae votce bcuité vous 
amené ici ! je vous perds , 
Se je vous perds demaân. 
Il eft vrai , lui dis-ie , que 
je pars , mais il n'eft pas 
vrai que vo>us me perdiez j 
je^^me flate qu'un heureux 
retour nous fera oublier les 
maux de Tab^nce. Mon 
Père m'a parlé avec afîez 
d'amitié pour devoir l'efr- 
pérer. Ah ! jytadame , s'é* . 
^ria le Cbe^alief , que Je 
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crains la politique de Mon- 
-fîeur de Brioniel , fbh ami- 
tié pour Difènteuil , que 
dis - je , fbn ambition lui 
fera renoncer avec bien de 
la peine à fès premières 
vues. Difènteuil ne fonge 
plus à moi, répliquai - je« 
Vous pouvez le (buhaiter , 
Madame , reprit le Cheva- 
lier , mais pouvez -vous le 
croire ^ Non , & Difènteuil 
efpere encore tout du tems 
ai des rufes n\énagées dé 
Monfîeur de Brionfèl ; il 
vous arrache de Paris, c'efl 
avoir déjà gagné beaucoup, 
votre foûmifllon l'aiTûre du 
refte , & fi j'ofe le dire »■ 
xne laiflè en proye aux plus 
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Vives inquiétudes. Oui , 
Aladame , continua-t-il , je 
vous perds > c en eft fait , 
je le fens , la douleur mor- 
telle dont je fuis /àiû en 
eft le fur preflèntiment. Te-; 
nez line conduite à qui on 
ne puifle rien reprocher , 
lui dis - je , & je vous re- 
ponds dé notre bonheur > 
je connois mon père , je fçai 
comme il m*a parlé ; enfin 
je vous quitte avec une 
forte de tranquillité qui 
doit vous en donner, & je 
l'exige» Quoi ! Madame , 
me dit douloureufement le 
Chevalier, je ne vous ver- 
rai d'un an , & vous vou- 
lez que. je reçoive ce couf» 
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afireux avec tranquilHcé : 
Non , Madanie. , ma ten- 
dreiTe eft trop violente pour 
me laiilèr tant de raifbn. 
H^las î continua-t-ii , fi j'o* 
ibis me plaindre de la .vjQtre 
Se VOUS' dire qae fi votre; 
cœur.,.* Je vous aime, Che- 
valier , lui dis - je en Tinter^ 
f ompant » 4& je vous aime 
aflèz pour ne connoîtrc do 
bonheur que celui: d'être 
unie à vous^ Croyez dora? 
que fi j'envilàgeois des dif-» 
ficultés inilirmontables ^ 
vous n*e verriez peut-être 
plus alBtgée que v^ous ne 
l'êtes. Plus vous cherchez , 
Madan*e , reprit le Cheva-' 
l|er à m'adoi»^ la douleui 



que J€ reiïèns <le vousper-^ 

dre , plus j'en fuis pénétré. 

Votre bonté la redouble en 

me fàifant {èntir l'excès de 

mon bonheur. Eft - il poC- 

£blei s'^ria-t'il , ^tje je 

puiflê ^tre en inême - teroç 

auffî heureux âc aufiî sxisi-* 

iieureux ! mais , Madame ^ 

çontixiua-t-il ;, vous ne m^ 

dites rien des moyens qu| 

pourront me faire fuppor- 

ter votre abfenoe, pourrais 

je vous écrire? ne me raifur 

f erez^" vous point par vo^ 

lettres f enfin ne jaie perr 

mettrez - vous pas de toii^: 

tenter pour vous voir à 

jVlondells ? Non , lui dis* 

je, gSiid^z-yous bien de 
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Vous y montrer, je vous y* 
verrois avec trop d'inquié- 
tude , & cette démarche 
pourroit nous perdre Tun 
Se Tautre. Quoi ! Madame, 
me dit - il tendrement , je 
vais être un an fans vous 
voir f Oui , lui repliquai-je, 
c*eft un facrifice qu'il faut 
faire à notre tendrefTe, elle 
exige de nous de la pru- 
dence Se delà Fermeté. Mes 
lettres vous adouciront au- 
tant que je le pourrai , la 
peine que vous caufera mon 
éloignement ; les vôtres me 
donneront la force d'atten- 
dre ce que j'efpere du tems ; 
ce fera à Souville à qui vous 
les adref&rez , les miennes 

vous 
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VOUS ièront rendues paribn 
frère que mon Père laiilè 
à Paris« 

Nous paâlmes le relie 
du jour dans la fituation 
qu*on peut comprendre 
lorfque deux perfonnes;s'ai* 
ment , qu'ils vont fè fépa- 
rer,qu ils craignent & qu'ils 
efpérent, tous ces m^ouve* 
mens diffërens fè termi-j 
nerent par les protefiacions 
de tenir ferme contre tout 
ce qui s'oppoferoit à notre 
bonheur. 

. Nous prîmes le lende-» 
main la route de Mondelis , 
mon Père avoit une fàtis- 
faâion répandue fur le vifà- 
ge .d'autant plus vive qu'il 

Tome IL F 



« 
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croyoit ?oir fur le mien de 
la fërénité* Il eft vrai que je 
partoisavec afTez de tran- 
quillité , la parole que f a- 
vois de mon Pere& la paf^ 
fîon violente que je croyois 
pour moi dans le coeur du 
Chevalier me feifoient Toû- 
tenir avec force une démar- 
che néceflaire & que je 
croyois uttleà mes defïeins* 
' Nous arrivâmes donc à 
Mondelis , Mademoifelle 
dé Juffy fut étonnée de la 
magnifique fituatîon de ce 
Château à qui la Loire fèrt 
de canal. Le bâtiment , les 
jardins , les eaux ne la fur- 

f rirent pas moins ; en effet 
art quoique recherché n'y 
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-âioeffia point le5i)eautës de 
ip patbfë & iconcdurt avec 
.cUèk ta faire un ]fê|our dér 
itcieùx. 

Le Chevalier répondit à 
mon irûpatienqe, .je.reçu* 
fjreiquB.eri juri yant à Mon^ 
~(^iisvm:ét iksietxtet , la 
4edliire m'sn fit un plaifit 
extrême ^ fe rendre dpuleut 
y létoit. exprimée fi naive- 
^ûent qiœ je mfapplaudiflok 
d'avoir Infpiré tme pàflion 
fi vive à un liomme pour 
-<}ui j'en avois une aflei 
■véritable pour furmoncer 
par ma patience ^ ma fer- 
■meté tout ce qui s'oppofè- 
roit à |a rendre heureufèi. 
-^outejles lettres qui fui^ 

Fij 
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virent cette première é- 
toient du m^e ftyie , je 
le nourrUTois par le mien* 
La pureté de mes fèntimens 
0iê donhoit une liberté qui 
devoit lut plaire. Ce doux 
oommerce jettoît un calme 
dans mon ame <|ui fè ré*- 
pandoic dans toutes mes acf^ 
tions, j'étois toujoursoccur' 
pée du Chevalier , mais je 
rétois fans trifteflè & prefr 
<que fans inquiétude. 
'Mon Père nous donnoit 
tous les jours quelque nou*- 
•veau plaifîr , il étoit par 
iès manieries. prévenantes 
Se par fa gayeté le plus 
jeune de la troupe ; il s'oo- 
^upc^it égaJeœent du foli^ 
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d'arracher flHdelis à la, 
i>a(IîoD , de me dîftralre de 
la mienne , ôc d'amufer 
Mademoifèlle de JufTy ; Ton 
amitié pour elle augmen-- 
toit à mefiirè qu'il coiinoif-* 
ibic mieux la bonté & la 
douceur de fbn caraélere; 
)e vis même que mon frère 
s'accoutumoit à fbn èfprit , 
il commençoit à être non- 
ièulement à fon aifè avec 
elle, mais il la cherchoic 
d'un air.où la complai/ànce 
ni les bienféances n'en- 
tfoient plus pour rien ;. ùt 
conversation lui faifbit un 
plaifir qui l'entrainoit dou- 
cement vers jcette aimable 

iSUe ; çUekcailloit fouyent 

•gS • • • 
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iiir m eAniJV un ait rê^ 
Ycur qu*il .n avoir pJus. Il 
£b défendit d'abord en hom- 
itne du monde» mais il ne 
tarda, paSvà^fè défendre 
d'un ton plus {ëfîeux : mon 
Père s'àpperçut que le fén 
jour de Mondelis devenoic 
aimabk à mon frère , U en 
reiTencic un plaiGc d'autant 
plus fenilhle ., que ce lui 
étoit une preuve que Tab-» 
&nc& & Mademoifelle de 
JuiTy commençoient à ùiat 
kuf eflPec. 

. Un jottr< que )6 me pro-J 
mertois avec lui , il ma dit , 
me trompai -je ) ma- fille II 
Mâdeffloi&lie ûe Jufty n& 
lait-elle p^oubliec^à taoor 
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fîh Madame de Venneville? 
elle en eft bien capable , lui 
répliquai je, & je crois que 
vous pardonneriez d^: bob 
cœur à mon firere cette légé^ 
jreté. Répt>ndez-moi fériett 
ièment , reprit mon Pcre , 
qu'en pen(ez-vous l ils font 
tous deux aimables, lui dis->- 
5e , ils fe voyent à tous mor 
mens; on peut prévoir fans 
être CoTCÏet ce qu'il arrive* 
ra : eh qu'arrivera-t -il , re^ 
pliqua mon Père ; que mon 
Frère aimera Mademoiselle 
de Jufly , lui dis-je , il ne 
s'en doute pas encore : eh , 
tant nnieux , ne l'en faifons 
point apperccvoir , laiflbns 
agir (ptï cœut qui l'a déjà 

iiij 
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mené de la complaifànce 
aux {oins > âc qui des foins 
le mènera bien vite à Ta- 
mour, Se à l'amour tel que 
fiou5 le voulons. Oui, mon 
Père, continuai-je , ils s'ai- 
meront , je Vous en donne 
ma parole.Vous me dites de 
bien jolies chofes , répliqua 
monPere en riant,mais vou» 
ne me dites pas de trop bon- 
nes raifons. En voici d'ex- 
cellentes , lui répondis- je , 
mon frère a pris l'habitude 
d'aimer,il-eflau déiefpoir de 
n'avoir riien.dans le cœur de- 
puis que la raifon lui a faie 
voir l'indignité du procédé 
de Madame de Vennevillei 
JMLadémoifelle de Jufly fans 
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en faire trop , fe préièiite d& 
bonne grâce, elle voit tmon 
frère librè,elle reftime, elle 
n'a jamais rien aimé , mais 
elle a an cœur pour aimer > 
elle fe trompera tout com- 
me monfirere fe trompe en- 
core,elle l'écoutera d'abord 
pour s'araufer » le raillera , 
badinera , & enfin l'aimera 
férieufement.Il faut àvouerj 
me dit lors mon Père d'ùri 
ton railleur, que vous autres 
femmes vous avez Le {ènii-* 
ment bien finfiir tout céiqui 
s'appelle tendrefiè > & jer 
trouve epe vous en {çawe:i. 
beaucoup pour une femraç 
de votre âge & aufE taifèt» 
Bable qa& vaùsirêtesi. : Qh l 



MoaTieiit» je n'en içaurbis» 
pas tant, luij^oodis- je , (ur! 
le même ton , fi je i'étois. 
moins , je n au rois pas eu le 
lolfir de tant téâéchin . 

Je vis mon frère s'échauf- 
fer ^ peu à peu pour Made-" 
moifèlle de JuÂy , Se l'idée 
de Madame de Venncvillc 
s'afFoiblir à mefure qu'il 
ITOuvoit cette fille aimable, 
il lui diibit toujours des cho^ 
fès tendres & d'un air où le 
vrai fe faifoit fènthr, elle en 
badinoit uns ceSk , qaoi«« 
que fa pénétration put ineii 
iui ^ire appercevoir que 
xnon frère ne badinoit pomt^ 
«niilî la manière dont ëlie ie 
^lâifantoit jQ-ayoit peii.de 



r 
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rebutant ; eafin mon frcre 
j'apperçut qij'il raimoit vé- 
ritablementjlaconnoiiTancq 
qu'il avoit de {on mérite le 
tendit contint de fon choix» 
mi^is il étoit infiniment al- 
IsLtWié de fon indifFérenjçiç 
naturelle, il me confia f^ 
tencjre craifice , )e fus çtarr 
mée de cette paflion qui mç 
pariât telle qi^e }e laibuhah^ 
tois. Je lui dis que je trar 
vailierpis .de mon mieux |. 
£pn bonkeur. Que vo^s ^i^ 
jez depeiAe, nie répeindit-iji 
àlui,peiiù,ader^ue je l'air 
me ; effeélivement ,. lui âisr 
j e, ce 4e vra^ être 'V otre ouj- 
yxagp. Mais pourquoi, con.- 
tUiu^i® » défeipérez i- vous 

Fvj • 
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fi fort de la convaincre? 
Pourquoi, nre replîqua-t il i 
c'eft que vainement je lui 
parle de ma tendrcfle , elle 
n'en croit pas un mot , une 
i aille rîe fine dont Madame 
de VénnevtUe eft toujours 
f objet terminetous nos en^ 
tretiens. Tant mieux $ lui 
dîs-je^ & vous aurez plus 
d'obligatron que vous ne 
penfèz à Madame de Ven-^ 
nevîUe y elfe met douee*^ 
ïnent le coeur de Mademoi- 
{elle de Juiîy en mouve^ 
menr , Tîncrédulité dont 
vous vous plaignez eft déjà 
chezeHe un defir d'être aî^ 
mée,^ fçacliez , mon frère, 
*que toute ieœme igpî n-efl: 
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pas coquette eft bien prcce 
d'aimer iarfqu elle deiice dô 
fêtre»^ • 

Vous me fçaurîez peutv 
être mauvais gré ,^ Madame*, 
il je m'af rêtois trop long-^ 
tems fup le progrès que 
l*amour fit dans le cœur 
de mon frère & dans celui 
de Madenïoiielle- de JuATyi. 
Votre impatience veut que 
jje vous ramené à votre prinr- 
erpal objet, & je vais le faî?- 
re, lorfque je vous; aurai dit 
que mon frère perfuada en^- 
fin cettiE^ aimable fiile. , Si 
que mon Père plein d'efti-r* 
me & d'amitié pour elle > 
. obtint {à parole pour épou^ 
fer fon fils à. notre retour à 
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Paris qui étoic le tems où 
devoit finir Ton deuil. i 
L» Clievalier m'écrivoit 
toujours avec la même ré- 
gularité & la même ten- 
dreflè , toutes fes lettres 
étoient pleines d'une impjar 
tience vive de me voir , ne 
fiiflè qu'un moment : il m:Ui- 
xnuroit contre ma rigueur 
qui lui défendoit de faire 
aucune démarche , Se ]p 
■m'applaudilTois du pour 
.•voir que j'avois {ur lui qui 
le rendait û ibûmis i jnes 
jDrdres* Enfin j'étois dans' 
iine fécurité fur fon compte 
qui partoit du peu d'expé- 
rience qt^ j'avois du coixhz 



^ Dcpitis. trois mctis que 
nous étions àMondeiis , jq 
m'étois Jiée de focieté avec 
la Marquifè de Ménzoa 
qui étoic une femme aima- 
ble & de beaucoup d'eiprit; 
la Terre où cHc demeuroit 
une bonne partie de l'an-î 
née n'étoit qu à deux lieues 
<le celle de mon Fere ; nous 
npus;vifirions fou vent. Un 
^our qu'elle étoit'à Monde- 
lis & que nous nous pro- 
menions ièules, je nommai 
parbazardle Chevalier de 
Fanixne y elle me dit qu elle 
le connoiâoit fort à i'occà- 
-fion d'ione de fès amies 
-diMic il avoitété.très-amoù:?^ 

^rebau Je ki ^einacdû asEieq 
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une écnotion que je me fis 
efFort pour cacher , s U y 
avoît long ' tems ;. il peut 
y avoir Cx mois qu il ne la 
voit plus , me dît - elle , âc 
ils fe font aimés plus d' ud 
an; mon émotion augmen- 
ta avec ma curiofîté , je la 
priai d*un air alTez fimple 
de me conter cette avantu^ 
ture pour nous amufer ; je 
lui dis d'un ton plaifant 
qui me coûta , que la camr 
pagne donooît la permit- 
iîon de parler un peu de 
fon prochain; Elle conférer 
tît à me conter cette in^- 
trîgue du Chevalier à conr- 
didon de :ne pâs> me aom^ 
mer Caà amie , 3d voici le» 
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traits martels dont elle me 
perça le cœur. 

Il y aura deux ans au 
mois de Mai , que pa{^ 
fànt fur le rempart avec 
mon amie * l'eiHeu de mon 
caroffe fe rompit , nous 
étions très - embarraflees , 
lorfque le Chevalier de Fa- 
nime que je connoiiTois 
pourl'avoir vu dans le mon* 
de. palTa dans le moment, 
il arrêta , & m'offrit fon 
caroffe d'une manière trop 
polie pour le refufer. Cet 
accident me fit prendre le 
parti d'aller chez moi , le 
Chevalier me donna I9 
main jufques dans mon apr 

panement^ en me quît-* 
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tant , il me pria de trouvée 
bon qu'il me rendît Ces de- 
yoirs , je lui accordai avec 
d'autant plus deplaifir qu'il 
eft aimable , mon amie le. 
trouva tel , & comme elle 
,eft très - jolie , qu'elle cft. 
pleine de grâce & de viva- 
cité, le Chevalier la regar- 
da avec le defir de la con- 
noître plus particulière- 
ment. Enfin ils Ce virent Sc 
s'aimèrent. Le mari de mon 
amie amoureux éperdue^ 
ment de fa femme , hom- 
me jaloux & violent prit 
bien tôt ombrage du Che- 
valier. Il défendit à fa 
femme de le recevoir,cette 
défepfe irrita une pafSon 
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naHîknte. : Mon amie plu$ 
£oe que je nç la croyois me 
£t mi£tere de la jalouû&de' 
£oa mari , & par-là fè coH'» 
ièrva la liberté de fe trou-; 
ver chez moi avec le Che- 
valier. Il eft amufànt , mon 
amie eil vive & badine r 
ainii je les recevois l'un Se 
i'àutre avec plaifir , je foup- 
çonnois même aiïèz lëge-\ 
rcment leur intelligence. 
Dans ce tems - là le Che-*- 
valier fit un voyage en Bre* 
tagne , il me demanda la- 
permiffion de m'écrire , je 
la lui donnai bonnement^ 
il demanda aufïï à mon 
amie là même grâce > eller 
la lui accorda , mais.' pluç 



/ 
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mifterieu&ment que nioî ^ 
& à cot\dition y lui dit-elle ^ 
que Madame de Menzou 
voudra bien que vos lettres, 
pour moi foient dans celles 
que vous lui : écrirez , j'y 
confèntis. Avez-vous fait t 
\m dis-je , allez de cas de 
ces lettres pour les garder l 
Oui , me répondit-elle , Se 
je vous les ferai voir pour 
peu que vous en ayez curio- 
fité , vous les trouverez jo- 
lies , je vous prens a;u mot , 
lui dis je , je ferai, charmée 
dé voir fl le Chevalier de 
Fanime^crit aufii-bien qu ri 
parle j mais achevez votre 
kiiloire , je m intéœflè déjà 

pour Yoece aoik» 
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Le voyage du Chevalier 
fut court , reprit la Mar- 
quife , il revint auffi amou- 
reux qu'il étoit parti , Sç 
leur intelligence continua , 
je fçus qu ils fè voyoienc 
furtivement dans la mai-^ 
{on d'une femme qui avoic 
été autrefois à mon amie » 
|e crus lorfque je devois 
prier le Chevalier de ne 
plus me faire de vifite , 6c 
je l'ai peu vu depuis ce 
tems-là. Le mari décou- 
vrit aflèz de manœuvres de 
fa femme pour entrer , en 
fureur , il gronda , mena^ 
•Ça^ 6t n'avança rien. Les 
difficultés devinrent plus 
grandes > mais les précau-«* 
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tions furent mieux prifès. 
Ils iè virent, le jaloux quoi- 
que YÎolent avoit une forte 
de iageile dont il iaifoit pa-i 
rade dansle mondequi don- 
tioït de la confiance à nos 
amans. Il y avoit plus d'uti 
ah que les diofès étoient en 
cet état lorfqué le Cheva- 
lier de Fanime fut attaqué 
la nuit par trois hommes, 
vous avez uns doute (çu le 
détail de cette affaire (puiA 
que c'eft au Comte de Di- 
énteuil qu'il dut la vie par 
le {ccouEB qu'il en reçut ) 
le Chevalier fortoit de 
chez cette femme dont je 
vous ai parlé où il avoic 
-^upé avec mon ' amie , 
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je n'ai jamais douté que ce 
ne fût le mari que la ja-» 
loufic de la vengeance ar 
voient déterminé à faire un^ 
mauvais tour au Chevalier» 
Le Chevalier même en a 
^té ^rfijâdé , le cara<5lere, 
du mari , & quelques di& 
cours qui furent dits à Fa^ 
nime en l'attaquant , tout 
cela, dîs-}e, TinflruiGt fiif- 
fifamment du parti qu'il 
de voit prendre: de ne ja- 
ftiais voir mon amie. LorA- 
qu'îl fut entièrement hors 
de danger, le, mari ialouîc 
& furieux emmeria fa fem- 
me brufquement dans (a 
Proj^ince, ou il lui fait fai- 
re, je crois , uiae durepé^ 
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nîtence d'avoir blefTé la foî 
conjugale. 

J'avoîs eu le loîfir pen- 
dant le dîfcours dé Madame 
de Menzoude me remettre 
en apparence du trouble 
extrême où fétoi$ , je la 
remerciai de la complai- 
fànce^ je lui dis que je plai- 
gnois fon amie, que la pu- 
nition qu'elle fouffroit de 
fa faute me faifoit oublier 
qu elle étoit coupable. Je 
lui fis encore , & malgré 
moi, quelques queftions fur 
fbn amie , & tâchai vaine- 
ment à lui faire nommer 
cette femme. 

La Marquife voulut 
s'en retourner chez elle ce 

même 
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TnèîHQÎour , je toy oppo-; 
iai foiblement , les lettres! 
dbnt elle m avoit parle me 
caufdientf un * defir ardent 
de la fçâvoir en lieu de me 
les montrer. Je ne vous par- 
lerai point 5 Madame^ de la 
nuit afFreufe que je paflai^ 
j'ai honte de .m'en ibuve« 
nîr; de plus.îl faut. vous 
conduire ielon votre impa- 
tience .<lans le . cabinet de 
la Marqmfe. 

J'allai chez elle d^s lé 
ieftdenxain ; je me fis elFort 
pour ne lui pas parler d'à-?- 
bord de notre çonverfation 
•de la veille , mais après 
quelques difcours généraux 
•( qui furent courts ^ & . que 

Tome II. • G 
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Je troavài très-longs ) je 1* 
iômmai de & parole de 1% 
manière la plu$ difée quie je 
pus ; enfin je vif les fu-^ 
aefies témdignàges de 1» 
perficUfi du Cl^y alier» Son 
écnmre , lés àzws , ie lieu » 
(out tne iît yok isne vérké 
dont j'auroifi voialu douter | 
la deroiejRe iStoit du memâ 
jour que (celle qu'il m'iwtât 
écrite à Gondîei. Je la inis 
adroitement dajM jma poche 
ians <|ue la Màrquilè $^en 
apperçut. L^7-Jà»Màd^ 
fne, lÂvioiid. 

• » 

Vows' nu ^^tfkz hien pi^-^ 
nUt , Madame ^ ^ Je mer^ 
femirois di h £9in^(àfmc$ 
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tpte jai eue d*a€comùagner 
Monfieur & Madame Ja 
Duchejfe de,.^. aux Etats df 
Bretagne, Heureufimem foi 
trouvé une raifin plaupbU 
pour les quitter , iùf je tors , 
je laijjfè une compagnie trh^ 
noble y mais très •■. ennuyeufi. 
Quelle vie pour un homme 
de mon caraHere que d'être 
obligé d'efftiyer de longs corn*- 
ptimens , de jouçr grosi jeu , 
de> boire beaucoup de vin ^ 
toutes chofis que je haïs , j*ai 
voulu m éloigner des hommes 
qui fint toujoms çnfimble 
pour m* approcher des femme f 
qui font ptefque feules, Ten 
ai trouvé qui ont de l^ beauté^ 
mais c'ejl tout, Quoiquellet 

G i j 
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ne fuient pas toutes Breton^ 
nés j tairy ifijl contagieux^ 
que telle qui mavoit parue 
pleine de charmes à Paris en 
a perdu plus de la moitié en 
moins de rien. Je pars donc » 
Madame y avec rimpaticncje 
de vous revoir , Ù* de me re^ 
trouver entre vous ù* notre 
aimable inégale i fi elle pour 
voit Je guérir un peu de ce lé^ 
ger défaut , qu elle Jer oit par^ 
faite, ! ne. lui faites point voix 
lafirf de ma lettre ; elle lui 
donner oit peufrêtre un , airfé^ 
rieux qui me déconcerter oit 
quand je f aborder ai ^ Adieu j . 
Madame i jejMîs, ma lettre de 
fi près que. je compte arriver 
aufi-tôt qu\llçi /. 
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Vous êtes fans doute tou-* 
chée , Madame , de ma fî- 
tuatîon , le Chevalier vous 
devient odieux, & vous de* 
firez de me voir triompher 
d'une foibiefle qui me fai-^ 
foit refufer un établilTe- 
ment brillant offert par un 
homme amoureux , aima- 
ble & fidèle ; d'une foiblefle 
qui me rendoit rebelle, aux 
volontés d'un Père refpec- 
tàble & refpÇiSlé ; d'une 
foiblefTe enfin qui ne me 
laiflbit d autre defir que 
celui de me donner à un 
homme dont je vouloîs ré- 
parer la fortune qui étoît 
inédiocre en le rendant 
xnaltre de la mienne qui 

Giij 
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étoit conûdérable. 

Cependant, & je l'avoue-» 
tsà à ina honte>mon premier 
mouvement paifê , je fentîs 
Bion reâèntiment fè rallen- 
tir, ôc des réflexions que 
je €rus . partir de ma rai* 
ion » & qui n étoienc qus 
les effets d'une paflîon qui 
avoic pris trop d'empire 
fur moi cherchèrent à di- 
minuer le crime du Che«» 
valier , que je ne qualifîois 
plus que de Êiute. N'igno». 
roit-il pas ma tendredç > 
difois- je à la fidelle Sou-* 
ville , la fëvérité de ma 
conduite ne lui at-élle pas 
dû permettre de s'amufèr ! 
a-t-iida , a-t-il pu reUfief 



^ 
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aux manières prévenantds 
^ fèduiiàntes d'une pei- 
ibtine aimable l &. cène pa- 
reté de fèntimens délicats 
êc foûcemis qui fait la gloi< 
je des femmes dans les paP 
iions malheùreufes fe troun 
Ve-^t-^elle jamais dans les 
Kommes \ Non, eUe »> fkt 
Jamab , il ne £am pas lex^ 
ger. Hélas ! mon aveugk- 
ttiencme fàilbitroublier dails 
C% moment qu il étoit im 
Di&tfceuât dans le monde. 
Enfin, mu ditireSouville, 
condnuai-ie, il a donné dés 
foins â cette femme, il eft 
vrai, mars mon dévoir qui 
; me défèndôit de l'écomer , 
m nte défend-t- il pas énhi 

iiij 



ii^2 La Comtesse 

faire un crime de cette dif^ 

-fipation î cependant s il ai- 

voît continué d'aimer cette 

femme? s'il en aimoît.ac- 

• tuellement une autre,... que 

-je feroîs à plaindre ! Quoi î 

Souville lé Chevalier ne 

im'auroit jamais aimée? La 

: vanité feule lui auroit fait 

^ entreprendre de me.féduire, 

-non , je ne puis confentk à 

:1e méprifer " allez pour le 

croire ; il y va pourtant du 

•ïepos de ma vie de con- 

, npltre fon . cœur ; plus je 

'< Taime, plus il peut me rett- 

:dre malheureu(e. Hélàs ! 

i que deviendroisr je s'il àvoit 

^ dans le cœur le germe du 

teitina^e que jâ craias 
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trouver. Mais, ma cHerç 
Sou ville , continuai -je , ta 
gardes le filence , n as - tu 
rien à me dire en faveur dq 
Chevalier? parle , dis-mo| 
ce que tu penfes. Eh bien^ 
Madame, me dit -elle, JQ 
"Vais vous parler naturelle- 
ment , vous m'en donner, 
la liberté , & le tendre éîc. 
refpediueux attaçhemenif 
que j'ai pour vous me.dét 
fend de me taire. 

Le Chevalier efl: pre^ 
que auffi coupable que "fî 
-vousluiaviez dit que vout 
J'aimiez. Il vous trompoit: 
également , puHqu'iL àvojBp; 
cil a{fez 'de hardiellè pour 
yous dite q^u il vous adoroîe- 



I 
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Je crains bien , Madame , 
^uefon cœur trop encrât* 
t\é par la volapté ne rende 
le vôtre la vi^ftïme de vo- 
tre tendrefïè. Ah f ma cbere 
Souville, m'écriai - je , que 
tu m'affliges ! N'importe > 
Madame, me die -elle y ma 
tendrelle pour vous ( per- 
mettez ce terme au ibiti 
que i'at pris de votre enfan* 
Ce lot de votre éducation ) 
veut quie je vous montre 
le danger où vous êtes. Je 
tremble à vous le dire , 
imats je crois que le Cho^ 
Valier a peu de probité avec 
les femmeSjâ^ qu'il ne croFt 
f&s l'bonneu^r offènfé pow 
«eherckef à peifaadeff ce 



qM ne (ènc pas , âmout 
Jof/qo'ii firévoic qu'une 
grande. foccone pevec devo- 
nirle prix es fà fauilèté: 
enfin il s'en faut bien que 
je regarde fkâonduice Gt>n»^ 
me innocence à vôtre égard. 
Comtnenc , Ji&cdame> ¥0^ 
tre foibkâ^ vous fak oo> 
blier le trak de Cdi lettre e|iia 
votts régarder aniqùemeisty 
combien n'y étAs - xom 
point oflfenfée , & voms re*- 
fe(èz d'ouvrir les yeux fw 
le cafaâere du Chevalier 9 
A vous vcfulez croire xjaii. 
vous aïnsoittendremaac r 
fton , Madame* Que.t'aÂ-pB 
fait , ma cbere Souville y lui 
i&S"ie > âccaibléede douIett% 

Qvi 
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.pour me poîgnarderfî criiel- 
i^jnent \ Giei ! quel avertir 
tu' me fais cxaindre. Je re^ 
:tai quelque tems fans part- 
1er ; enfin revenant un peu 
^ moi , je dis à Sou ville 
ibus quelque prétexte Ipé- 
cîeux, j'écrirai plus rare- 
ment au Clievalier , non^, 
je ne lui parlerai jamais de 
ce que j'ai appris. Mais je 
veux le faire obferver 4^ fi 
près qia'il ne puifïe faire un 
pas que je n'en fois inftruitei. 
Si je n^aî rien à lui repro-» 
eher depuis: qu'il fçait mes 
ienumens.> je regarderai 
€ette aflFaire comme ua 
£mple defir de fé difîîperi 
enfin je i'oubiierai.sil m eft 
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^|)o{rible* Ce fut le frère de 
''Souville y refté à Paris , qUr 
rfut chargé du foin de faire 
'fuivre pair tout le Cheva- 
ilief, de m'écrire tous l^ 
:|ours jufques à la moindre 
de fts démarches > de les 
approfondir , & de n'épar- 
gner ni foins ni argent pour 
découvrir la vérité. Nulle 
de èèlle^ qui regard oit le 
Chevalier ne pouvoit mtr 
Ji:e indifférente.. 
• Me voilà donc livrée aux 
foupçons, aux inquiétudes^ 
avant-coureurs de l'a jalour 
fie, cette confiance qui me 
rèndoit fi heureufe vient 
de difparoître , mille mou-^ 

Xemeos :çoftfus de craint^ 
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Sl d incercicude lui fucce* 
dent ; Teilitne que f âfvois 
pour le Chevalier fs'eH plus 
zerme , je veux Se p ne veuic 
pas ; peigne2^- vou», s'il tSk 
poflible , nne acné en cec 
état. 

Il étoit SÉcih . qtte les 
lettres que j^écrivôis a« 
Chevalier ne (è (èntiflenc 
pas de la Ctuation où j'étois, 
auffî ne tarda-t il . gueres à 
fe plaindre , & mon cœuir 
qui vduioic le trouver in- 
nocent me trompok an 
point de me faire CFâûreqaift 
res lettres étaient pleiikîs 
<îe tourte l'inquiétude que ^ 
l'amour le plus vif & h 
j^luf ôncere peuc cauièft 
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Tevs encore la ioibleflè de 
lui mander que rien ne pou* 
Toic m'arracher à lui , fi les 
ièntimens de fon coeur St 
û conduite répondoient à la 
mienne, aitiGque c'étoîc à 
lui à fe ralTûrer lui même. 

Durant plus;, d'u» mois 
le frère de Sou ville me 
mandoit tous les purs que 
le Chevalier ne fortoit prei^ 
que pas de chez lui , quel 
ft'avoii pas de maifon affec- 
tée on il allât plus {bu- 
vent que dans une aotre^ 
c[«'il paiToit (à vie avec /à 
^ur 1 Si que (à (oÊtir royoit 
peu de monde. Ce ^urnal 
^ la c0nduice d'un hom^- 
aBeoui jnf OGCuPois iàns ce£k 
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{c me flatta>& me fîccroîfç 
^u il n'auroît jamais été crir 
mintîl à mon égard , s'il s'ér 
Jtoit crû aimé. 

. Je ne joiiîs pas long-tems 
de cette douce erreur , je 
reçus une lettre du frère 
fie Souville qui m'arracha 
refpérance que j'avois dé 
trouver le Chevalier inno- 
cent. J'appris qu'il étoit atr- 
taché à la Marquife de JaiL- 
lac, qu'il la voyoitchezfa 
fœur la Comtefle de Venr 
ne ville avec des^ précauf 
tions très-miftérieufes.Voi^ ' 
Ci comme ce garçon habile 
le découvrit. 

La vie uoîforme & rcr 
tîtée du Chevalier ^uiref; 
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.fèmbloit fi peu à celle qu il 

•avoicaccoûtumee de mener 

lui fÎE foupçonner quelque 

intrigue fecrette. Madame 

de Jaillac étoit d^une lîai- 

fon intime avec Madame 

.de Venneville, & paffoit 

les journées entières chez 

-elle avec le Chevalier, cela 

lui parut fi]fpe6î: , il étend 

Jbrs fa cpmmiflipn qui^ np 

;regardoit queFanîme fur 

-la conduite particulière de 

^Madame de Jaîmc qui ne 

•voyoit aulîi prèfque per- 

fonne chez tïley pas mê- 

ime le Chevalier. Cette der- 

,nîere circonftance ne dé- 

;truit point le foupçon de 

»3noûhoflime; il va en avant 



t6'2 LaComtessê 

{ans pourtant jufques-là me 
rien apprendre, craignant 
de m'inquiëter peut -être 
îlial-à-propos. 

Il étoit lié d*unè grande 
amitié , & je crois un peu 
amoureux d'une des fem^ 
mes de Madame de Ven- 
neville ; il ménagea avec 
tant • d'âdfeflè Cette fîUe 
qu elle lui dit que le Che- 
valier étcMt amoureux A 
aimé de Madame ât Jail- 
lac depuis près de quatre 
mois. Il falloit en fçavoir 
davantage pour m'inftruire, 
il Continua de Ce taire > âc 
gagnant peu à peu la con- 
fiance de cette perlbnne, 
elle lui découvrit que de-i 
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puis deux mois le Chevalier 
(brtoit prefque toutes les 
nuits , & qu'il ne rentroic 
qu'au jour, qu'elle ne dou- 
toit point que ce ne fôt 
chez la Màrquife de Jail- 
lac où il alloit. C'en fut al^ 
(èz au frère de Souville , il 
ne vouloit qu'être en état 
de piller le Chevalier. Il le 
fît dès ja même nuit - , âC 
vit mon perfide entrer âc 
reflbrtir de la maifon de la 
Marquifè par une porte dû 
derrière * irn'hefita plus à 
me faire ce cruel détail. Son 
zèle alla, je crois^ plus loin ^ 
il voulut me venger, il écri- 
vit au Marquis de JaiUac 
le commerce da Chfivaliet 
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avec fa femme , & Tinfor- 
ma des circonftances les 
plus capables de Tanimer ? 
Monfieur de Jaillac eft le 
plus emporté de tous les 
hommes , fon humeur fé- 
roce eft capable , quoiqu'il 
ait beaucoup d'efprit , de 
lui faire faire des- fottifes 
irréparables , il en fit donc , 
Madame^ que je vqus dirai 
^ns un moment* 

* 

. Ce que favois appris de 
Madame de Menzou » les 
réflexions (âges que Soir- 
¥iiie me forçoit de faire à 
tous les infftans contre un 
ingrat , tout devoit me pré- 
parer à ce terrible coup de 
foudre. Cependant ce coup 
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quoîqu'attendu n'en éton^ 
na pas moins ma raifon , 
ell^ ne me fut d'aucun (e- 
cours pour donner des bor-» 
nés à ma douleur , elle fut 
fî violente qu'elle m'ôta 
même la liberté de me 
plaînare^ Plus j'avois fait 
'pour le Chevalier, plus je 
le trouvois criminel ; la né- 
ceffitéque je voyoisde re- 
noncer à lui me perçoit le 
cœur de mille traits. Je 
voyois ma bonne foi & ma 
tendrefle payées de la plus 
noire ingratitude* Quel ca-« 
raélere ! me difois-je à njoî-^ 
même : eh ! que devient 
celui que je lui avois trop 
libéralement accordée 
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Je refiai quelqaes jourf 
iàns prendre de réfolution 
ferme avec moi même , je 
tremblois feulement d'en 
envisager une. La fàge Sou^ 
ville crut qu elle ne dévoie 
pas dans l'état où j'étois me 
rendre les lettres du Che« 
valier, elle craignoit qu'el- 
les n'ajoutaO^nt encore à 
ma douleur, Se qu'elles ne 
rendilïênt ma volonté plus 
incertaine. Le filence de ce 
perfide m'affligea ; j'y Fui 
£ènfible autant que û je 
n avois à lui reprocher que 
ee manquement ; dans ces 
incmens honteux de foi*- 
blelïê , j'oubliois qu'il étoit 
indigne de mes bontés. 



peGondez. x6y 

y«igt fois je pris la plume 
pour écrire kc^ infidèle, & 
vingt fois je la quittai, le 
àéfordte de mon ame ne 
me permettolt pas aflèz de 
liberté pour d^élibérer ce 
que je devois lui écrire, tl 
falloit pourtant prendre un 
parti , j'en ièntcMs bien la 
iîéceflîté , mais qu'il étoit 
difficile à prendre & plus 
«ncore à Ibutenir, , 

Je reçus dans ce tems-l^ 
une lettre du bon Cale- 
«nane,. La voici. 

h ne fiif p^i feu wtkari 
raffy , Madame , à vous é* 
'frire f je veux me plaindra 
<dutte perfinm que vous efiim 



\^ 
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tnez ajjfèzpour r honorer d^une 
tendre amitié':^ eejl , le croi^ 
rez - vous f c^efi du Seigneur 
de ce Château dont je veux 
vous parler. Cenejl plus cet 
homme defprit , aimable , 
égal dans la focieté f qui m/-? 
ritoit dètrc aimé de tous ceux 
qui étoient ajpz heureux 
pour le connoître. Tout Di^ 
fenteuil a difparu , quipenjez^ 
vouà qui ait pris Ja place ? 
un rêveur Jombre & diflrait 
qui fi promène dans k plus 
chaud du jour , ou quand il 
pleut , qui ne rentre que pour 
s enterrer dans un cabinet- ou 
il ouvre des livres quil ne 
lit point , enfin qui m^ évite 
iéSt. que je ne vois que somme 

un 



un yrtoine voit fin camarade 
au chœur ou au refeSîoire^ 
Un changement Jt firprenanti 
annonçait quelque maladie ^ 
je me fais trompé dans cejuge-- 
ment, Difènteuilp porte eneore 
ajfèz bien , & continue C9 
genre de vie bifarre, Rajfuré 
pour fa fanté corporelle ', je 
crains davantage pour lui y 
fin ame ejl Jurement malade , 
je cherche le genre du mal ^ 
(Ùrmes lumières que je crcyois 
,affèz étendues Jur ce chapitre 
fi trouvent courtes j enfin l'in-r 
térêt que je prms en lui , quoi- ' 
qiiîl ne le mérite guer es , m'v 
blige d^ aller à la conjultation , 
(^ çejl vous , Madame -, que 
je prie de m éclairer. Si vous 
Tome IL H 
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Jtiez â portée de voir U Com-^ 
te 9 comme je le vois , ia 4:07^ 
noijfance de fou mal ne vous 
échapper oit f as , mais. comme 
juntÛeues luous jeparem , ii 
faut vous rappûrtjor Jes fimp^ 
tomes les plus ordinain^ dont 
U ofi affligé ^ ft vous ^ntroun 
vez la caufe > foyez ajfez ion^ 
ne pour m\apptendr4 ce ^ue 
je dois faire pour £uéw oa 
pour foulager un maffieù* 
reux digne de quelque pitiék 
Quand je luâ dis ^Ul ^fi ri^ 
€be f ejliméy iP^ue tout le mon^ 
^ efi content de luthier qwt 
je lui demande pourquoi bd 
feul ne leparititpas être s un 
foupir ou bien un ris for^é ejt 
toute fà réponfeurje mef4cjM , 
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je ht dis que je ne le reçon- 
mis plus qu'à quelques traitt 
^ fin vifige , qui fiuis w 
ïav oient pas mis dans mon^fi 
frit au-dejfus des autres hom-r 
mi .jel'ajfure que fi.je l'a,- 
"Vois toujours vu tel que te 
le vois , je ne me firois jor- 
mais attaché à. lui ; fajoûus 
que je veux le quitter , no» 
■pour me retirer à Vannes , 
que je firois trop près de lui, 
mais dans quelqu autre lieu 
que f ignoré & qu'il ignore- ' 
ra quand je l'aurai ckoifi ,• 
lors il me dit , vous n'en fe^ 
rez rien, mon cher Calemane ; 
vous êtes trop mon ami : je 
réponds que je ne le fiisplus , 
-^ que t amitié ne tient point, 

Hij 
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contre le manque Couverture 

de cœur fiutenu trop lang^ 

temps f ce dernhr trait pa^ 

Toit le percer , il m'emhrajfe , 

•^ me dit d'une voix quil 

-arrache de jes entrailles ^ 

vous Jf aurez tout , mon 

cher Calemane , (èr plutôt 

que je ne vcudrois >. il me 

quitte. fans attendre, que je Im 

réplique ., il court Je . cacher 

da^s le fonds de fon parc , ou 

il paffe fa • vie .♦ dr dont je 

necrois^pas quil fçaçhe les 

' routes )p il en revient plus tran*- 

' quille en apparence , il rnetk- 

jretient de chojes. indifférentes:^ 

Je Jui parle de Monfteur de 

.Biionfd^ quelquefois de vour.y 

il mis lai(fe parler Ù" défour^ 
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fie cette converfation pour me 

faire fentir le chagrin quil a 

de voir la paix de l'Europe 

t^op affermie pour ^ejpéjer que 

la guerre^recomtnence de Içng-^ 

temps :je le raille fur f on avir 

dite pour la gloire ^ Ù" H 

rougit ; il fe jette enfuit e dans. 

fon cabinet , dont il rfie fait 

encore la grâce de me per-* 

mettre l'entrée , je le fuis > fe 

le trouve qui déchire ce quil 

vient d'écrire ; le pla^tr de la 

ehaffe ne le touche plus , ^ 

ce quil y a de plaifSnt j c^ejlf 

quil trouve mauvais que je 

nexetce pas fon équipage , 

moi le plus ignorant venfi$0: 

qui fut jamais & qui {fait 

à peine ce que cejl quune 

Hiij '■ 
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hr^e. Enfin il néglige fes af- 
faires , lui qui $9ute fa viff 
dans une dépenfe voijine de la 
profùfion t fut toujours l* hom- 
me du monde le plus rangé» 
H me les renvoyé ces affaires 
à moi qui ne fut jamais ea» 
fahle d^arrêter le miferabU 
êompt/ que Dupré , je crois 
pour rire , s*avife de me pre* 
fenter de loin à loin* Vous 
voilà , Madame , injîruite , 
èommuniquez' moi vos décou- 
vertes , en m' honorant de vos 
ordres. 

Dans h tems que je re- 
çus cette lettre j'étois fi oc- 
cupée de ma malheureufo 
J^^aHion que je crus lire 1 hiA 



toire naïve d'un infortuné ^ 
victime comme moid^rinr 
gratitude & de la perfidie» 
Ce ne fut qu'à une féconde 
ie<5î:ure que je m'apperçu$; 
que Diftnteuil étoh cet in- 
fortuné , Se que Caiemane 
s'étoit fervi d'une manière 
audi fine que finguliere 
pour m'apprendre la vie 
trifte que le Comte menoit 
à Gondez. La fituation de 
mon ame me fit (èntir comr 
bienDifenteuilétoit à plaint 
dre y mais je fentis qu'il l'ér 
toit moins que moi , il a'é- 
toit point trahi»! U eft van" 
gë ce Di{ènteuîl> me di- 
fois -je à moi-même, le Che» 
V aller eft indigne de mfis 

Hiuj 
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bontés. Biougi , malheu-!^ 
teuCe , d'une honteufè pré- 
férence, oublie un ingrat, 
que dis-je ?* un perfide , & 
ne t'embarraflè point du 
ibrt de*Difenteuii , le mé- 
pris qu'il te doit , arrache- 
ra de fon cœur une pafîion 
que tu n'as jamais méritée. 
Pendant que toutes ces 
^hofès fe paflbient, mon 
frère était à Paris pour des 
affaires qui régardoient Mar 
demoifelle de Jufly ; cette 
tendre amie qui me croyoit 
contente du Chevalier , ne 
pbuvoit comprendre les rai- 
îbns de la triftefTe mortellç 
•où elle me voy oit plongée ; 
luette aimable fille en écoic 
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touchée, elle cherchoîttoÛT»^ 
jours à me diftraire par 
quelques amufèmens , ou 
bien à me faire parler ; on^ 
fin il y avoit huit jours que 
jétois dans cette fituation 
lorfque je vis entrer dans 
ma chambré le frère de Sou- 
ville i je ne doutai point en 
le voyant que ce ne fût 
un nouveau coup de poi- 
gnard qu^il yenoit me don- 
ner. Que viens - tu faire 
ici ? lui dis je toute émue , 
ah ! tu vasm'annoncer quel- 
que nouvelle perfidie , 
parle ? .. . . Non, Madame , 
.\ne dit-il, mais je viens vous 
apprendre que vous êtes 
,yengée. Vengée , m'écriair 

Hv 
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je , quoi ! le Chevalier (è- 
toit-il aflàfliné ? il ne Ta 
pas été , Madame , me re- 
pliqua-t-il, fbn adrelîe ÔC 
îà valeur ont fçu le faire 
échapper au mauvais deC- 
ïèin de Monfieur de Jaîl- 
lac , comme vous l'allez 
apprendre. 

Il y a trois jours que le 
Chevalier de Fanime à une 
heure après minuit entra 
chez Madame de Jaillac 
par une porte qui eft au 
bout de fbn jardin. A peine 
a-t-il été entré qu'il a vu 
trois hommes fortir de def^ 
fous un berceau , j& venir 
à lui l'épée à la main ; Mon- 
jGeur de Jaillac écoit un des 



trois , le Chevalier s'efi: mis 
en défenfè , il étoit muni 
de piilolets , il a tiré (ur le 
Marquis qu'il a reconnu 
d'abord, mais il l'a man- 
qué. Madame de Jaillac 
dont l'appartement eft de 
rez-de-chauflfée a entendu 
le coup , elle a eu l'impru- 
dence de venir dans le jar-» 
din , Se voyant le Cheva- 
lier fe défendre feul contre 
trois, elle n'a plus été ma$- 
treiïè d'elle-même , le dan- 
ger où eUe a vu fon amant 
lui a fait jetter de grands 
cris , elle s'eft mêlée dans 
le combat en femme éper- 
d.ue , {ans même s'apperce- 
yoir^ue l'un de ces trois 

Hvj 
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hommes étoic fon mari ; 1^ 
Chevalier a btefïe Tun dés 
deux, heureufementla fem^ 
ine de chambre confidente 
qui avoit confervé du fang 
froid a ouvert la porte & 
le Chevalier a trouvé le 
moment de fe fàuver. Le 
truît que Madame de Jaîl- 
lac avoit fait , le coup de 
piftolet tiré , le cliquetis 
d^s épées,tout cela a ar- 
rêté le guet près de cette 
porte, ilapourfuivî le Che- 
"valier qui fuyoît Tépée à la 
"main , & Pa enfin attrapé ; 
envain le Chevalier a vou- 
lu perfuader au guet qu'il 
n^étoit ni un voleur ni un 
affaffin^ il n'a point voulu 
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le relâcher; fc voyant daîis 
cette extrémité , il a dit à 
rOfficier de le conduire 
chez le Prelîdent de .... la 
croix du Chevalier jointe à 
cettepropofition à fait pren- 
dre à Tefcouade le parti 
qu'il defiroit , & fur la paro- 
le du Prefident , le guet Ta 
laiiféchez lui. Le Chevalier 
' n'a donc pas été bleiFé , dis-< 
je alors , il a donc été affez 
. heureux pour fè tirer d'une 
affaire auffi périlleufe. Pour- 
quoi, continuai -je , n a-r-il 
pas autant de droiture qu'il 
a de valeur? mais apprends- 
moi les luîtes de cette af- 
faire ? Elle eft publique 
^ dans ce moment y JV^dan^e ^ 
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me dit-il, tout Paris la Tçait ^ 
Si la conte. MonHeur de 
Jaillac pour ne la pas ren- 
dre équivoque , a fîir le 
champ fait partir fa femme , 
pour aller, dit-on, dans un 
Couvent au fond de la 
Gafcognejles domeftiques 
du Marquis , ceux du Pré"* 
iident , le guet , tout a par- 
lé & a inOiFuit le public 
d'une avanture trop plai- 
dante pour lui, pour n'ea 
pas faire la nouvelle de^ 
Paris. 

Mademoifelle de Jufïy 
reçut ce même jour une 
lettre de mon frère qui lui 
faifbit tout le détail de cet- 
te afi^re., il lui mandoic 
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■qu'il croyoit à propos qu'el** 
le m'ihftruifit de cette avai> 
turé, mais cette tendre amie 
n'en eut pas la force. Elle 
fut trouver mon Père à qui 
elle communiqua cette let- 
tre ; fon premier mouve- 
ment fut d'ctre touché d'ap- 
prendre combien j'étois 
trompée. Ce fèntîment fit 
bien-tôt place à un autre 
plus animé. Il fèntit une 
joye vive de ce que le Che- 
valier venoit de Ct rendre 
indigne de moi, il ne dou- 
toit pas que ma pafîiôn ne 
fàt forte , mais en tiomme 
fenfible à l'injure , il pen- 
fa qu'elle céderoît bién-tdt 
iau mépris ^ il pria Madèr: 
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moifelle de Jufly de me 
faire voir cette lettre , elle 
rÈfufa long - tems cette 
•com million défagréable , 
.mais mon Père exigea d^elle 
avec tant de vivacité cette 
xomplaifànce , qu'elle ne 
.put s^'en défendre. ^ 

- Elle entra dans ma cham- 
bre tenant cette lettre* Je 
tremble ,, ma chère Com- 
stelTe , me dit - elle , à vous 
apprendre une trifte nou- 
velle dont Monfieur de 
.Brionjfèl juge pourtant que 
vous devez être inftruite. 
.11 la fçait, il y eft {^nÇx-- 
ble, & fent trop à quel 
-point vous le ferez pour 
-youloir. en être le témoin ^ 
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il croit que votre douleur 
ièra moins contrainte avec 
moi , c'eft ce qui l'oblige 
à exiger de ma complai- 
fànce de ne point vous tai- 
re ce que je voudrois que 
vous puffiez ignorer toute 
yotre vie. Eft-ce-là une let- 
tre de mon frère , lui dis- 
je froidement ; oui , me 
repli qua-t-e lie , en ra'em^ 
braifant prelque les larmes 
aux yeux , liiez - la , conti- 
nua- 1 -die , car je ToufFri- 
rois trop à vous dire cq 
qu'elle contient. Je le fçai ^ 
lui dis-je , je fuis informée 
de tout, &• mon Père fera 
content de la conduite que 
jç tiendrai. Il y avoit en-; 
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viron une heure que Mah 
demoifelle de JuiTy étok 
dans ma chambre, lorfqus 
mon Père entra. La bont^ 
avec laquelle vous réflièn* 
tez , lui dis - je , le chagrin 
où me jette une erreur 
honteufè pour moi adoucit 
bien la douleur que j'avoue 
feilêntir du procédé d'un 
homme qui ne méritoie 
ni ma tendfefïè , ni votre, 
condefcendance : mais y 
Monfieur , continuai - je , 
}e vous rends votre pa- 
role , Se vous donne la 
mienne que je ne ferai 
rien qui foît indigne ni de 
vous ni de moi. Ah ! ma 
&Ue , me dit-il , en me fer* 
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rant dans fes bras , que je 
ièrois à plaindre dans ce 
snomerït , fi vous étiez unie 
à un homme fi peu digne 
de vous poiféder ; je ne fus 
pas la maîtreâe de retenir 
mes larmes à ce di(cours. 
Mon Père en me voyant fi 
pénétrée de douleur , fortit 
sans me parler , & dit à 
Mademoifèlle de Jufly , ]& 
"VOUS laifle avec ma fille , 
faites - la {buvenir qu'elle 
doit fè {èrvir de fa raiïbn 
pour étouffer des mouve« 
mens Indignes d'elle. 

Ce jour étoit marqué 
pour ne me pas laiiTer un 
moment de relâche. Son-* 
vtUe vint me dire eri trem^ 



•» -, 
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bJant que le Chevalier étoît 
caché dans un coin du parc 
& qu'il demandok à me 
voir. Tout ce que je Ve- 
nois d'apprendre m'avoît 
caufé cent mouvemens dif- 
férens ,maîs ce dernier ai^ 
faut meJît trembler y je ne 
pouvais comprendre qùèle 
Chevalier , criminel autant, 
qu il Tétoît , eût le front 
de fe montrer à moi ,- je 

■ 

voyoîs que mon repos , taà 
gloire , ma tendrefle mêhie 
m'ordonnoit de renoncer 
pour jamais à cet infidèle , 
Cependant je fentois que 
ma paflîon combattoit en- 
core avec avantage ma 
wifon, que^ le. temps feul 



. r 



pouvoit aflfermîr cette rai- 
foii chancelante. Je voulu* 
fùivre du moins fbn pre- 
mier confeîl qui étoit de 
ne point voir le Chevalier. 
Non , dis-je à Souville , je 
ne le verrai point ^ qu'il 
parte, je n'afrien à emen- 
:dre : eh ! que veut-il me di-^ 
ce \ \\ croit fans doute que 
^e ne fuis pas inftruîte , il 
veut furprendrè ma crédûr 
4ité| il fe flatte que le pou-?- 
^oir qu'il a fur moi lui fe- 
f à trouver grâce d-iine fau** 
te qu'il croît pouvoir colo- 
xer ; ma tendrefle & fbn ef^ 
prît artificieux le raflurent 
.& lui donnent la hardieflè 
<Je fe préfenter de vant moi^ 
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il faut le priver de toutes les 
refiburces qu'il croit avoir ; 
va ma cliere Souviiie » dis- 
lui que je ne veux pas le 
yoir , apprends - lui que je 
^is infiruîte de tout* èc 
perfuade lui , s'il eft poQi- 
ble > que c'etl fans effort 
que je le facrifie au mépiis 
que fà conduite m'infpire. 
Enfin , Souviiie , fais - le 
|)artir , fauve - moi du dan- 
ger où me jetteroit un arti- 
£cieux repentir, va , Se n'at- 
tends pas que ma foibleflê 
triomphe de ce qu'iim'en 
coûte dans ce moment pout 
fie pas l'écouter. Souviiie 
ufà ù bien du pouvoir que 
je lui donnai , que le Cher 
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Talier après milie prières 
Inutiles r£;pric le chemiâdo 
Paris. ^ 

Detix jours après, me pro* 
menant feule dans le parc 
je vis un laquais qui tenait 
4ans (es mains les lectrei 
qu'il v.enoit de cberclier à 
là poftfi , je lui demandai 
«*il n*y en avoît point pour 
Sou ville ; il me dit qu'il 
y en avoit une) je la ipris 
avec vivacité , & reconnus 
d'abord le chiffre ordinaire 
du Chevalier. Mon pre* 
mier cnouveimecu: fut de 
l'ouvrir , mais m'afrêtanc 
tout d'uiï coup ) quoi ! me 
jdis-je , je veux lire ce que 

flj'écxit ce perfide ? Ai - je 
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dortc fi peu de foin de ma 
gloire , & j^eux-je lui don- 
lïQt des armes contre moi I 
non , ne la lifbns'point ; ce- 
pendant , continuai-je , s'il 
fe juftifîoic d'une manière; 
aflTez convaincante pour le 
trouver innocent ? que dis- 
je , malheureufe ! innocent. 
Peut-il l'être ? & veux -je 
être aflez ennemie de mon 
repos pour l'aider à me 
perfùadèr qu'il l'eft ] Quel 
outrage attendrai - je donc 
de lui pour l'arracher de 
mon cœur .'enfin , je vou* 
lois > & ne Voulois pas ou- 
vrir cette lettre ; lorfquê 
je vis mon Père venir à raoj^ 
î^ preience me^ donna des 

forces , 
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jforces, voilà , lui dis - je / 
une lettre du Chevalier de 
Fanime , débarraflèz-m'en, 
Monfieur , je ne veux pas 
l^avpîr ce qu'elle contient » 
Hfez-là , faites pour moi la 
f éponfe que vous jugerez à 
propos. Mon Père fut fî 
charmé de ma confiance & 
de ma fermeté , qu'il me 
dit en m'embraflfant ten- 
, drement , je n'ai rien à vous 
dire , ma fille , vous vous 
conduirez avec trop de . fa- 
geflfepour vtjus en ôter le 
ènérite par le plus léger 
fconfeil. Je vailllans ce mo- 
tïient , continua-t-il , ren- 
voyer la lettre au Cheva-? 
lier, & même fans l'ouvrir, 
Tome IL I 
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cëlJÎ^ que j'y joindrai lui 
£bra connoîtré que je fuls- 
content de vous » ôc qu'il 
ne doit rien efpérer. 

Je ne vous parlerai point , 
Ihladame , des réflexions 
m des combats qui iè pair 
foient cliez moi ,. peignez- 
vous tous les mouvemens 

4 

qui peuvçnt agiter une ame 
dans la ûtuation où la mien-, 
ne fè trouvoit , voyez- 
moi accablée de douleur > 

• - 

<Sc toujours occupée du loin^ 
de la cacher. Honteufe de 
Tétat où j'étois ,. ja voulus 
y, porter le Ikmede quipou^ 
voit m'y arracher. Je m'ira-t 
pofài la loi de. ne jamai^ 
prononcer Iç Jiom.flu .Che-i 



deGomdez. tpj 

Talier, je défendis à Sou- 
ville de nie parler de lui , 
quoiqu'elle neût que du 
mal à m'en dire. Je lui or- 
donnai de m'înterrompre 
ou de me quitter fi je Vou- 
lois m'en entretenir. Je con- 
nus audi le danger de la 
folitude,&je pris le parti 
de n'être jamais feule. Ali î 
Madame , quelles entre-r 
prifès ! 

Mon frère arriva peu de 
jours après {à lettre', fbn 
amitié , Se la bonté de fon 
cœur lui firent partager lé 
ichagrin où il me trouva ; 
il me demanda fi je lui par- 
donnois le mal qu'il m'a- 
voit fait, mais qu'il l'avoit 



%^6 La Comtesse 
crû nécelTaire. Je douté r 
lui dis - je , que vous puiC- ' 
fiez m en faire par un prin- 
cipe dont je pùilîe me piain-t 
dre. Alors je lui contai tout' 
ce que je fçavois du Cheva- 
lier, & la manière dont je 
l'avois appris. Je le priai 
çnfiiite de ne plus me par- 
ler de lai , d'oublier à quel 
point il étoit méprifable , 
& iur tout d'oublier que 
j'avois fait un choix fi in- 
fiigne de moi, 

. , Il y avoii: plus d'un mois 
que je foutenois la conduis 
te que je m'étoi;s propofée 

* pon fans effort , mais enfin 
je la foùtejnois, lorfque mon 

y^re mp dit un jouf , le^ 
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affaires de.Mademoifelle dé 
JuiTy , les miennes , le ma-^" 
iriage de mon fils , tout exi^ 
ge , ma fille , que nous quit* 
tjons Mdndelis , je vaî^ 
donc partir pour Parh , Sc 
je vous y remene avec con- 
fiance , je la dois à la con- 
duite que je vous vois te-« 
iiir. ftue je fiiis fenfible , 
repliquai-je, aux témoigna-» 
ges de bonté & d'eftime 
due vous me donnez, ce^ 
pendant , Monfieur , j'o^ 
vous afl^rer que je mérité 
l'une & l'autre, & que jd 
ne démentirai jamais l'idée 
que vous avez de moK' 
Vous pouvez me voirpren- 
<Jre le chemin dç Pàtis fani 

I*«* 
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nulle inquiétude , je ne fe* 
rai point de faux pas , votre 
vertu & votre fermeté que 
)'ai toujours admirées & 
que je veux imiter doivent 
Vous en aifôrer. 

Enfin je quittai Monde» 
lis après fix mois de féjourj» 
^e revins i Paris avec unft 
mélancolie donc )e fi|{o(bia 
pas même examiner le prin^ 
cipe, le defir ardent que 
)'avois de me furmonter 
me fit cfcerchet à me di{^ 
traife. La fin de mon deuil 
ni'en donnoit la licence > 
^ le mariage de mon frer& 
qui (è préparoit m*occupoic 
louvent. A peine le Çhe- 
y^er jne.fçttt-ii de retour ^ 



^u'il mit tout en yfage potrf 
me parler. Pour lui en 6tQt 
l'occafion , je ne fortoîl 
point fans mon Père qui a-^ 
voit pour moi la complai* 
^nèe <fe Venir aulf fpeéta^ 
tek» & au^ promenade» 
feorrirtie' utt jeune homme^ 
En arrivant deMondélis il 
avoit orddftfté à fon Suîfle 
de lui remettre à lui-même 
tsoutes les lettres qu*îî rece* 
vroit pour fnoi de qûelqaef 
parts qu'elles vinfllnt. 

Il y avoït fix fèmaîitei 
que j'étois de retour ,. lorl^ 
que le Chevalier fatî^é 
de chercher vainement Toc' 
cafîon de me parler, & dé-* 
fc^f ant de k trouver, prit* 
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en6« le parti de hazafder 
de m'ecrire. Mon Père en- 
tra dans mon ap|>artemeni: 
& me dit : voilà une lettre 
que je çroisr être du- Çhe- 
.valièr de Fpnime-, ne vour 
jeZ'Vb^s |>as , nia fille >. éa 
faire le tnême ufage que da 
celle que vous avez reçU^ 
à Monijielis ! .je f eflai-, inter? 
dite ôc un moment {ans. ré-r 
pondre, mais honteu(è dç 
ma furprife ^ il faut > Mony 
fieur, lui dis-je, la lui ren-r 
yayer fans l'ouvrir. Soïi- 
yille qui étoic alors dan$ 
ma chambre me dit , Ma^ 
dame , me pardonnerez^ 
vous ce que j'ai ofé pren-j 
dre fur moi à MoQ,delii4 
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l'ai jQx lettres du Cbevalieit 
que )'ai reçues pour vous 
& que je ne vous ai poinc 
rendues , je vais vous les 
remettre. U faut les joindre 
à. celle-ci, reprit mon Père, 
le paquet fut fait dans le 
moment , je mis le defliùs 
^e ma main ^ & le frère de 
Souviille le lui poota^l nour 
blia rient de ce qui pouvoîf 
engager ice gàtçoh à Ilut 
ménagetle moyen de me 
parler , mais, ce fut inuciler 
jitent.^ : . " :.'. i 

i ■ > i 

• Mon, Père vît avec m» 
.plaiHr extrême arwver le: 
jour où Mademoifelle de* 
•JuiTy donna la main à-moïc 

Jcexe i ks voilâr.umS' Stmo» 
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Peiie cogitent. Le )oar ^ 
inariage , il me die , ce qui 
manque encore à ma fëltcî** 
té dépendde vous . .». vous 
m'entendez, ma fille. Je vais 
vx3usf»ifkry lui dis-}e a— 
vkc la naïvetîé que votrô 
bonté exige ; j*en cox^is en 
le diiànt t mais enfin ']t Ta-^ 
Youe à ma lionte, faieur 
de la cendreiïè pouc le Che-» 

valier de F^nime^ j^ lao^ 
dis tcnas Ic^joiars à moi-mé^ 
sne comble»^ dois k nié« 
prifer , je croîs ne plus l'ai* 
mer > : cependant ^ ' Mon* 
fieur , c'dft le temps iJsxià 
oui peut m'en afl^ner ailee. 
paoTme donner la bat. 

V £ 
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fRâln. jLe Comte de Diien-' 
temi eheft dîgoe ,- Se mon» 
eftime pour Iajt me le fait: 
regardée coiiime le feul 
qui le fbit. Je i^ai eonnbiei» 
YOUS'. dâârez que je: la iufi 
dotuie,^ & Vous ne me v«r— 
tëz- jamais^ TOUS dèmandesir 
yotre aveu <fae poar lui ;; 
msth, Moiîfieur, je vou» 
'demande m nom à^- tan^ 
lô çeadfefiô que j'aà pour 
TOUS de me laife ' matoref*' 
fè de mon fort j^ jw^'à cei 
que j|e ne ptnfièfxliiâ àoni^- 
Cet* que j^ ^i&is^ de [mdi^ 
iftêtT!«. ' • Hé l ce an^éft ■ pa» 
FcMysrPâsje dW jotir^ Vous; 
êter trop= «Kaifoiin^fe', m® 

I vj 
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je ne vous accorde pas' oa 
que vous me dem^idez ,.je5 
ne vous parJècat plus de Dî-? 
ienceuil:, mais" je douce que 
votre reconnoiHànee pouis 
liiil» VDtse anvkié; pous mdi/ 
vocfe taifon,& plus quetouti 
fbn. mérite -&. & coQiîuii;^ 
ne vous déterminent à fo€r 
mer une union que je d&five^ 
par^cTet que je vt)as aime.; * 
J'a V oue V M ada m e , qu eî. 
4ans. le motnent que je par*' 
lois à mon- Père d'une Aïar 
niere: £t iàtisfai&Bte pauE 
lui ,, j'étob daps ha. Smm^ 
sefolutloQ de né jamais, msa 
lemariec : i«fte:.naMlIîeuFeu5c;; 
d'une flén me jawl (keinfe t 
»ais jte qroyQis;dei^aiiîCÉ^ 






^héFce fentiment à un Ferç 
tendre que j^aijïiqis, avec 
paiîîon & qui n& {buhàitoi;: 
lien tant que de jne voif 
unie à DifenteuiL 

Je ne puis me tefaierfè 
|ïla|(lF de m' arrêter fur ce- 
lui que. je reflèns d'avoir 
:MadempifeUe de Juily 
|)our ma belle - fôeur ; li 
yo'ûâ donc la Comteflè dç 

Mon4<iîliSi,.voUà les nœud^ 
de notçe amitié qui vienr- 
pent de £è £èrrer pour ja?- 
mais , roQth ■ attaiclïement: 
pour elle ne p<myqit îwgj- 
me mer , mais mon frerf 
vient de le seadre indiflo"— 
lubie» Voilà au(Ç cefrecç 
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de (es Vœux , il eft poflei- 
fèur de la plus aimafble St 
«le la plu» eftimable fèm*- 
mequ'un honnête homme 
puiflè defirer, il a pour elle 
tme paffion vixilepftc , & il 
en eft aimé & té fera to^ 
jours. La cortnoidànce que 
Je vous ai fait faire avee 
elle dans ce journal , & Hf 
dëè cfue vtrtis avez ^rifr 
douté conçue de (on carôc*- 
tere vous en effluré» Mort. 
Père avoit exigé de moA 
fteré de toger avec lui , aiht 
fi ttoiis 'éfei^'ùs tèus raflèffl-r 

Un jour que fetoïs'fëufe 
«m m'annonça le Marquis 
kk JaHlac/^ £ajftW& fut 
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extrême , à peine le ccin+^ 
noîffois-ie , cependant jewô- 
crus pas devoir rcfofer ft 
vifite; & voîcï le compli*- 
ment ûnguiîeF ^u^il me 
£t. 

Votre ' mérite & votrr 
conduite tous ont acquis ^ 
Madame y une eftime gé*" 
flërale,ceoxrtiêmeî5=iîùine 
vous connoilïent pas pei* 
ionnelkment prennent uft 
imérêc vif à ce"^ qui vous 
regarde ; la démarche har>> 
die quie je fais en elb \itit 
preuve; des cîreoiifiat}ce& 
enclavées dans ce quil îiy>- 
porte que vous {çackîe;:: 
dmvent me fâk<e rougir > 
mais a'iinpoï(& , . r Oss^pa^ 
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rôles obfcures pouf un au"* 
tre ne Tétoient pas aiiez 
pour raoi, pour ne me pas 
câufèr du trouble , je xg." 
merciai MonHeur de Jail- 
lac de ùi bonne volonté , 
&'le priai de me dire ce 
qu'il croyoit que je devols 
içavoir, 

. Madame de Jaillac, con- 
tinua-t-iljVQuseft fans dou^ 
^e connue >■ Madame , par 
un endroit raéprifàble pour 
^lle, peut-être fenfible pour 
vous , de Purement bonteux 
pour mpiv Son avanture a 
fait trop de bruit pour que 
je cherche m à: m'abufèr , 
,ni à la juftifier. J'ai trouvé^ 

-painû fçs, biipuK un poçi: 
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trait , il eft fl reflemblant 
que je n'ai pas eu de peine 
à vous recortnoître. Il étoit^ 
enveloppé d'une lettre que, 
je vous remets auffi , Ma-, 
dame , & qui vou^ fera uns. 
doute connoître de qui^ 
Madame de Jaiilac ten«ic 
cette boëte. Je la reçois 
ors de Monfîeur de Jaiilac J" 
Sç dans le tems que je re-. 
garde avec étonnement &J 
le portrait & la lettre , le 
Marquis d^ Jaiilac me fait 
une profonde révérence, ôc^ 
fort avec tant de précipita- 
tion que je n*ai pas le tems 
de lui dire un feul mot. Je 
. parcours avec avidité ce fa-^ 
tal écrit , dont voici les pro-i 
près termes. 
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5* je n étuis Jur de votre 
tendreffe , je me plaindrais dé 
votre infàrrerie. Quel achat' 
nemcttt de vouloir que je vous 
remette utt portrait qu'on ne 
m'a- pas donné , mais que je 
ga^de de taveu de la perfonM 
peinte , & (pie je ne garde qui 
dans des vâes éloignées qtt& 
vous ne defapprouvez pas. 
Vous ne (^auriez douter de ma 
fajjionpour vous ,] ai crûquen 
vous parlant confidemment 
dune affaire que je ménage 
. depuis long - tems , je vous 
dmtnois une preuve Rattache* 
ment à laquelle vous devez être 
d autant plus fenfible quelh 
ûtarque une confiance entiert 
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de ma part. Après ce préam- 
bule vous croyez que je voui 
le refufe ^ ce diakle de portrait 
qui vous met martel en tête i 
non y le voilà ^ bien certain que 
vous me le rendrez dam le 
tems où il devra être dans mer 
mains y cette rejlitution ne vous 
toûtera gueres. Vous verrez 
fins peine que je finge à ma 
fortune y tandis qu^à tous lei 
inflans de ma vie ^ Vous ne m» 
verrez occupé que de vous, foi 
jujques à prefent badiné avet: 
t amour , vous feule m^avet 
forcé de hti donner férteufe*^ 
ment de r encens / je ne m^eti 
repentirai jamais fi vous rriê^^ 
tes auffi fidtlle que (e vous k 
ferais 



i 
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L'infidélité du Chevar— 
lier ne m'avoic caufë qu'une 
douleur accablante qui me 
laiilbic encore ièntir la vi- 
vacité de ma paillon.. Mais 
la perfidie de l'ingrat me 
caufà de l'indignation ; l'i- 
dée de l'honnête homme 
que j'avoîs voulu toujours 
Gonferver malgré l'irrégu- 
larité, d'une conduite qui 
xépondoit fi. peu à la mien-» 
ne s'évanouit. Toutes les 
réflexions qu'une perfbnne 
tntéreifêe pouvoit faire fin? 
une pareille lettre fe pré- 
(ènterent en foule. Je rou- 
gis de ma fatale préven-f 
tion, & me fis une vio- 
lence extrême pour cacher 
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atout le monde par un de- 
hors aflez tranquille le trou- 
ble de mon ame« ' 
Quinze jours après la 
vifite de Moniteur de Jail- 
lac , je fus attaquée d'une 
grofTe fièvre accompagnée 
d'accidens fâcheux qui fi- 
rent craindre pour moi. Je 
nefçaî fi je dois attribuer 
cette maladie, ou à une diP 
pofition naturelle, ou à la' 
contrainte que je me faî- 
fois pour paroître tran- 
quille 1 contrainte qui me^ 
coûtoit beaucoup, Mon Pe-* 
re m'aîmoit troppour n'être 
pas infiniment touché , fur 
tout lorfque dans des re- 
doublemens journalier? je 
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perdois toute connoifïànce. 
Quand je tevenois à moi , 
que j'avois quelque inter- 
vàle f je voulois le confoler 
Bu je Taflligeois davantage. 
Mon Frère Se fa femme 
avoient trop de douleur de 
me voir dans cet état pé- 
rilleux pour adoucir celle 
de ce tendre Père , Mada- 
me de Mondelis avoit fàic 
mettre un lit dans ma cham- 
bre , & je ne voyois plus 
autour de moi que des 
gens qui dévoroient leurs 
larmes. 

Le onzième jour de ma 
maladie fut le plus dange- 
reux, le traniport qui étoic 
toujours la fuite du redour 



y 
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blement ordinaire , fut une 
«{pece de létargie ; on me 
{aigna du pied fans que je 
m'en apperçufle , c'écolc 
l'unique reflburce qui rei?» 
toit aux Médecins , donc 
pourtant ils n'efpéroienc 
gueres ; cependant tel fut le, 
prompt effet de cette fai- 
gnée, que mes yeux qu'on 
croyoit couverts du' voile 
4e la mort s'ouvrirent. Le 
premier objet qui me frap- 
pa fut Difènteuil fondait: 
en larmes à coté de' mon 
lit , je lui tendis la main 
en lui difànt , efl ce vous , 
mon cher Comte ? ne me 
trompai- je pas î Oui , Ma- 
dame , c!e£b moi ^ nie replia: 
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qua-t-îl d'une vbîx entre-' 
coupée de fangiots , qui 
to^aflura que je ne revois 
point. Quoi ! c'eft vous, lui 
dis- je, il vous reftoit donc^ 
encore cette preuve d'at-^ 
tachement à rhe donner'; 
^ue je fuis heureufe de pou- 
voir avant de mourir vous 
marquer quelle eft ma re- 
ConnoîfTance , car mon efti- 
me ne s*eft jamais démen- 
tie pour vous. Hé ! com- 
ment auroît- elle pu varier 
avec les procédés que vous 
avez toujours eus pour moîy 
le fouvenîr m en fera cher 
Jufques au dernier moment 
dé ma vie. A peine eus-je 
afloz de force pour ache- 
ver 



^er ces mots. DUènteuil 
étoît trop pénétré de la dou- 
leur que lui caufoit ma morc 
prochaine , dont il ne dou- 
toit prefque pas , pour me 
répondre ; il baifà la maiti^ 
que je lui avois tendue j & 
.qu'il tenoît (èrrée entre 
les fjennes , loHque mon 
Père s'approchant, me dit , 
ehl)ién ! ma fîUe , voilà le 
Comte de Diftnteuîl qui 
lùr la nouvelle que je lui 
ai donnée que nous crai- 
gnions pour vous eftvenu 
avec une diligence extrê- 
me fçavoîr l'état dû vous 
êtes , il y eft aufli fenfible 
que nous , ma £lle. C'eft 
toujours ce même homme 
Tome IL K 
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-feroit l'acheter trop cher , 
lépopç^s-je à mon Fere, Di- 
fçnteuil epfe veli dans une 
triftefle qui lui avoic ôtë 
l;i;{àge de la parole depuis 
4|ue j'avois commencé à 
iLi parler , s'écria, ah ! JV^a- 
da|t\e,, que je m'e&iiQerois 
h^ui'^X/ 4e donner ma vie. 
^Ojiïr prolonger la vôtre , 
^uffiez-yous regarder avec 
jxi^ifféfence ce laçrifîçe. Je- 
jgçg^i^ai liet Comte <lune. 
mapiere obligeante , en lui' 
difài>t j! ne fbyez pas injufte 
!(|uand vou^ ptes il géné- 



TÎt cette fàîgnée afièz tran- 
quillement , le redbufalîe- 
ment qui venoit règlement 
fur le midi ne parut pokic 
le lendemain ; vers le ù>k 
je vis la férériité revenir fur 
levifàge de tout le mon- 
de. Nous avons, ma fille, 
me dit mon Père , encore 
un Courier à te- préfenter,. 
il na pu. venic! aufE vîte 
que le Comte , il qa ell 
bien fâché j îà arrive dany 
ce moment , âc quoiquet 
£itigué , il ioùhaitè de tel 
voir. Ail ! mpniPere , diis^jb 
alors, faites-le venir, c'eflr 
(ans doute ce pauvre Cale^ 
mane. Comte, dis- je à D1-- 
lènti^uiLqui était avec mon 

Kij 
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?«re , n'eft^ce pas Calema» 
^ j Oui, Maëame,me repli- 
4jaat-il , c'eft lui - même & 
le voilà qui entre. Appro» 
jchez, mon cher ami, lui dis» 
je , que je vous fçai bon gré 
^e cette démarciie, Tamitié 
.que vous avez pour mol , 
j& l'attachement q»e vous 
;avez pour le Cosnte vou^s 
font encore revoir Paris, 
& :j*e^ere que ma fànté re- 
venant, nouis vous le fe* 
fions trouver aimable;. Par» 
Jfiz moins , Madame , m^ 
ditCalemane, je lis dany 
vos yeux tout .ce que vous 
voulez me dire, & je vois de 
plus dans ces yeux un vif 

l}uin'eft|>oin]: fiévreux ^ â& 
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^pî m'annonce votre guéri- 
Ton. Effeaivement mort 
mal diminua tous les joursv 
la fièvre ceflà ,. ma jeuneâe 
Se un- bon: tempérament me^ 
rendirent très - prompte-- 
mtnt mes forces. . 

Quand je fus en état de' 
prendre le grand air , mon: 
Père me mena un' matin' 
aux Thuilleries , mon frère, 
ma belle^-fœur , le Gomte, 
& Cakmane m'aceompa- 
gnerent.Nous prîmes notre 
promenade par la terraiïê 
du; côté de Teau*, ôc nous- 
trouvâmes en face le Che- 
valier de Fanime qui n'o-- 
iànt retourner fur îès pas;,= 
«ar il étoittrop loin de l'efi*- 

Kiij, 
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calier , paâà près de nous 
en faiûnc une grande ré- 
Yéreàcefans nous regarder. 
Je femaarquai quelque alté- 
ration dans les yeux de 
mon Père. Le croirez^vous. 
Madame , cette, rencon- 
tre impoévue ne me caufà 
qu'une émotion fi légère 
qu elle ne fut point apper- 
çue. L'avanture du por- 
trait me rendoic le Cheva- 
lier trop méprifàble , je le 
vis iàns le craindre» ceft 
le premier moment où de- 
puis plus de huit mois je 
fus contente de moi. J'en 
•donnai une preuve à mon 
Père en lui difànt aflez bas 
pour qu'il n'y eût que lut 
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^iiî pût m'entendre, he<:ra^ 
gnez rien ,: Monfietif , ix 
û&vre life tneTteprendrâ-paér 
L'air libre dont j'accompa- 
gnai ces mots où je me 
j^ailiois moi-même , répan- 
dit la joye fut £bn vifâge y 
celui de Difenteuil më pa- 
rut un inftant étonné , & 
€alémahe nbus pâflfoit tous- 
enireVuè aVfec dfes yeux per- 
f anis c[ui m hie firfent huïife 
peihéi 

Ntouj ëti'ohs au cbmmeri-- 
eement de l'été^^, jfe vis que 
mon Père fbuhaitoit fans» 
le dire d'aller à Monde- 
Us, j'en avois autant d'en^ 
vie que lui , Paris m'em-- 
EarrafToit , il falloit que f&-' 

Kiiij. 
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iuâè toujours chez moi ^ 
Ou expofée à trouver le 
Chevalier de Fanime par 
tout, (à vue ne me trou- 
bloic plus d'une manière 
à me faire (èntir une foi- 
blefle dont je voulois per- 
dre le (buvenir; mais quand 
je le voyois , je n étois pas 
abfoium^nt la maîtreiïb 
d'un petit mouvement d'in-<, 
dignation défàgréable pour 
moi, quoique in£ru6lueux 
pour lui , & je voulois évi- 
ter les occaHons de le faire 
naître. Ainfi je propofki 
gayement le voyage à mon 
Père en prefence du Comte 
de Difenteuil & de Cale- 
inane.Mon Fere fiit charFi^ 



de mon deHein , nous con-?« 
vînmes fur le champ avec 
ma belle - fœur du jour dé 
notre déparc. Calem^e,dit 
alors le Comte , nous parti* 
rons le même jour pour la* 
firetagne^car je ne crois pas 
que les affaires 'que tu as à 
Paris demaiident lin plus: 
long féjour» Vous , mon» 
cher Comte*, s-écria mon^ 
Fere ] aller en Bretagne , je 
n'ai pascriien acceptant la ' 
proportion de ma -fille que 
nous dùlfions nous ^féparer ;- 
ni moi , en vérité, en la fai-» 
fàm , mon cher- Comte , 
dis -je alors» . . . Calemane 
qui vit l'embarras où étoic 
£)ifènteuil pour répondre 
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e des difcours obligeant 
d'une manière convenable 
- à 1 air de difcrétion qu'il 
foôtenoit depuis fi long* 
tems, dit, eh bien ! voilà 
qui eft Élit ; puiiquil le 
faut nous irons à Monde- 
lis , car quoiqu'on ne parlé 
point de moi , personne 
ici n'ignore que le Com* 
te de moi ne faiibns qu'un. 
Je Gâs cLarmé , mon cher 
Calemane , lui répondk 
mon Père que vous le pre- 
niez fur ce ton - là , il 
m'aflùre <pe vous vien-^ 
dre2 à Mondées avec plai- 
fir : & moi , a)oûtai-ie je 
me flatte qu'il ne s'y en- 
nuiera gueres , &, fùremenc 
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il ne nous ennuiera pas. ' 
Nous voilà donc tx)us à 
Mondelis , & Difentéuil 

aveu , ràîr dé lifcefté !ré- 
pându dans tètrtés • ines àéf 
tiens réndôit lëiÛ&titiés ai- 
fées : atteiïtiF-à èbiit", îlné 
perdoit nulW bfcèafiBn à 
lïie donner dfes foms dorifc 
il déguifôït lé principe, St 
je ne Convois çôniprendré 
qu'il fôt àutàhtttiàîtrfe dé 
lui qu'il le paroifloîéi tJii 
amant qui ^aft 'fe tâîne à 
pï^-f^oi i hë^p érd' -riéri lor^ 
querbb:të€ défa tfend¥e{fè 
eft pénétré d'ëftittié jjôur 
lui ; quand il échappôit à 
Pilèn^ml de certains dîf- 

Kvj 
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cours dont ièule je pouvoîs 
trouver le fèns , finie à ma 
manière je lui laiilbis voir 
quelquefois qu'il ëcoit en- 
tendu > Se uns fbnger que 
je pouvois aller plus loin , 
je croyois ne devoir lui re- 
fuièr ce léger plaifir. La 
vie qu'il menoit à Mondes 
U& étoit bien différente de 
celle dont Calemane m'a- 
voit fait le récit par la let- 
tre qu il m'avoit écrite de 
Gondez. ^ 

Un jour que je me trou^ 
vai feule avec cetami com- 
mun , il me marqua qu'il 
à voit un petit iùjet de fe 
plaindre de moi , je pams 
.étonnée du reprocbe. Vous 
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ti*avez pas daigné , Madar 
me , continuait-il , répon- 
dre à. ce que j'ai eu l'hon^; 
neur de vous écrire. Il s*ar> 
giilbit pourtant d'une afïàl-; 
re afTez importante. Vous 
êtes nialîn, Calemane , lui 
répliquai - je , vous avez 
voulu m'inquiétec , il n'efi; 
pas poffible que votre ami 
^it dans Tétat où nous le 
voyons avec pkifir , s'il 
avoit été auffi malade que 
vous lé faifiez. Bien loin 
de chaîner mon récit , me 
répondit Calemane , j'ai 
iùpprimé tout ce qui pou- 
voit vous trop allarmer,je 
ne voulôis que mettre vo- 
tre amitié un peu en mou^ 
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vemenc , cependant je iiàl 
pas réuffi. Vous avez trop 
m*e{prit y pour moi, moh 
^her Calemane , lui dis- J6 
«n (buriant : je n'énai gue- 
tes , reptit-il , puisque je hè 
ime fais pas ei^endre. Mais 
pourquoi rae faire cù' mau- 
vais proeès \ repliquai-Je , 
&*agiÉ-il aujourd'hui de par- 
ler d'une indîfpofition lé- 
gère dorit il ne refte i^u^ 
Guné trace ! votre ami eft 
guai i jamais je ne le vis fi 
digne d'être chéri d'une 
ibcieté ; h'eft'Ce point auffi, 
Tâoti cher Galemane y l'a êi^ 
iitude à laquelle réùi -n'es- 
tiez point accoutumé qui 
vous refldoit tti&t l votre 
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philofbphie n eft-eile poinc 
en défaut ] & ne fe peut- 
il pas bien que vous ayez 
cru trouver dans les autrefi^ 
les mouvemens dont vous 

V, 

ëtîez affe<5lé ? fort bien , ré- 
pliqua Calemane , vous 
m'accfufez d*une cfpece de 
folie pour éluder la difficul- 
té ; mais , Madame , trou- 
vez bon que je vous la pro- 
pofe encore.Le mal de mon 
ami paroît foulage, j'en con- 
viens , le changement d'âir 
peut lui avoir fait quelque 
bien , mais 11 ne doit pas 
être toujours fous un ciel 
auffi heureux, nous retour- 
nerons à Gondez ; là peut- 
être une rechute plus danr 
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gereufe que la première 
taque me fera craindre . ..^ 
Oh pour cela , Calemade >> 
dis - je en l'interrompant,, 
ne (oyez point comme Caf*- 
fàndre , ne prédifez point 
de malheur ; cependant >: 
me riponditril ,. fi je prp- 
phétifè aùflî jufte que Ca(^ 

îàndre pour lors, je ré* 

pondrai^ repris- je , à votre 
lettre & à celle que vous 
m'écrirez pour m'inftruire 
de ce nouvel accident , je 
vous ; dirai mon fèntimene 
avec naiveté,,â<: fi je puis 
trouver quelque remède 
qui ne fbit- pas défàgréable 
au malade , je vous Tindi* 
querâi. Souvenez-vous en , 
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Madame , me dit Caler; 
mane , {buvenez-vo(us-en.,' 
dans ce mioment Diferir 
teuil entra, Se mît fin pat 
fà prefence à une converfà- 
tion qui ne m'avoit point 
ennuyée» 

Cale mane étoit accoutu- 
mé depuis long-tems à {& 
lever matin , il préférok 
Tétude au plaifîr de la cha{^ 
fe > il étoit alors occupé de 
l'hiftoire j nous exigions de 
lui prévue toutes les après- 
dinées qu'il nous rendît 
compte de ù. leélure du 
matin , il le faifbit avec 
une netteté Se une préci- 
iîon charmante , il ne {e 
icontentoit pas de rappoj^ 
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ter les jfaits importans ^ 
lés grands évenertierts >^ il 
'entroic dans le ^rabinet des 
Princes , il étoit préfènt à 
Ttoutes leurs délibérations y 
il pénéttoit les raifonis Ce- 
crettesqui fouvent petites 
t& très - frivoles en elles- 
mêmes avoient fait entre- 
prendre de grandes chofes ^ 
û: manière vive de les ren- 
dre fëduifoit au pomt <|u on 
penfoîc dans le moment 
qu'il avoit été le témoin de 
ce qui s'étoit paflë il y 
avoit plufieurs (leclés , & 
fès conje<5ï:ures raifônné^' 
fiir les endroits les flùs 
'obfcurs & les plus diflîciles 
&OUS faiibient croire que: 



deGondeIz. a-j^y 
nous appercevions la véô- 
lé. C'eft ainfi que Calema-i 
ne nous aflbcioit à fon étuH 
de , il fe chargeoit charita- 
blement de tout le travail , 
& en partageoit libérale-, 
ment avecfes amis les agréa!» 
blés & utiles fruits. 

Voilà , Madame, comme 
nous nous entretenions , la 
parure des femmes , les 
lieux communs de galante-- 
rie, les réflexions malignes 
fur les allions d'autrui n é- 
toient jamais le fujet de nos 
converfations , ne croyez 
-pourtant pas que j'aye la 
vanité de vouloir en par- 
tager le mérite en égales 
portions , je fuis de bonii& 
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foi ; Difènteuii étoic d^virr 
efprit fùpérieur , il^n-écôit 
moins éclairé que Cale- 
inane , que parce que la 
guerre l'avort toujours oc- 
cupé , ceff deux amis nous; 
^onnoient le ton, Mom 
frère a l'efprit jufte natu- 
rellement, iiïa belle-fœur 
eft vive fans étourderie , 
pour moi , née fërieufe- , 
j'écoutois beaucoup & par- 
lais, peu. Se lorfque nous 
nous écartions, nos hommes \ 
nous ramenoient avec dou- 
ceur fans que notre amour 
propre en foufFrît. Pour 
mon Père , il alloit prefque 
tous les jours à la chafle-^ 
imais quand il fe trouvoîc: 
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^ iiîos dilputes où il ne gâ- - 
toit rien ;, il ^toit. charmé 
jquand^ious étions battues 
ma belle - iôeur & moi ^ il 
:ayoic fouvent ce plaifir.' 

U y avoil environ trois 
i^ols que nous ^on^ dans 
cet aimable féjour <juand 
Souville m'apprit que dans 
un village 3. une lieue au- 
4efïùs de MondeUs il itoit 
arrivé une douzaine de per- 
Tonnes dans un bateau char- 
^.deplufieurs^andes caiir 
ies fScdt quantité de pie- 
ces de charpente , que Ca- 
lemane avoit été plufleurs 
fois fur le bord de la ri- 
vière depuis quelques jours 
cip pi) Tavoic vu en conr 
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férence particulière avec 
ces étrangers que perfbnne 
ne connôiflfoit. Je ne per- 
çai point d'abord ce m'iC" 
tere, mais après avoir rêvé , 
je penfài que le jour de 
ma fète approchoit , & que 
Difènteuil étoit homme à 
me faire quelque galante- 
rie. Je dis à Souville de 
taire ce qu'elle m'avoit dit ; 
ce foin du Comte ne me 
<léplut pas , & j'attendis 
tranquillement ce qu'il pro^ 

duiroit. 

Enfîn la veille dé cette 
fête,jem'apperçus que Ca- 
lemane avoit à fa canne un 
cordon d'argent trait , mê- 
lé d'un peu de bleu, & que 
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rpn épée avoit un nœud 
dans le mêine goût ; je ne 
devinai ni ne demandai la 
Taifon de cette petite par- 
rure recherchée. Sur les 
cinq heures Calemane nous 
dit qu'il faifbit Le plus beau 
tems du monde & que nous 
ferions bien de faire un 
tour fur la terraf]fe dont ia 
rivière mouilloit les murs. 
Je me confirmai dans mon 
fbupçon ; comme la ter- 
ràlTe étoit à l'extrémité d'un 
jardin t;rès - fpacieux , on 
avoit eu le tems fans que 
nul domeftique s'en lût ap-> 
perçu d'y drefier une gran- 
de tente {ùperbement or-^ 
néç par le dehors ^ dquo. 
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blée d'une étofïè argent êc 
bleu ; tout le monde fut 
étonné de cet appareil , 
)t fis ièmblant de Têtre , 
Madame de Mondelis s'é- 
cria , ah ! que nouis fbmmes 
heureux , il y a ici quelque 
Fée qui nous aime , que de 
plaifirs âc de richeflès elle 
va nous prodiguer ! huit 
jeunes garçons habillés ga- 
lamment en efclaves char- 
gés de corbeilles entrèrent 
dans la tente , & la jonchè- 
rent de fleurs , ils avoienc 
tous des chaînes Se des col- 
liers d'argentjleur vêtement 
étoit vert , un amour vêtu 
d'incarnat ,\marchoit à leur 
tête j fbn carquois Se Ces 

flèches 
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flèches étoient d'or, il te- 
noît auflî une corbeille 5 
mais plus ornée que les au- 
tres y îl la préfenta à Cale- 
mane qui vint me TofFrir; 
je la reçus d'un air riant > 
& ayant vu un papier qui 
couvroit les fleurs , je ne 
doutai pas qu il ne fût mi{^ 
térieux , je le pris , j'y trou- 
vai des vers que je lus tout 
haut & que voici. 

V Amour Je dérobant ausi 

charmes du Jommetl y • 

Et plus diligent que t aurore 

''Arriva fi matin dans les Jar^^ 

dins de Flore' , 
i^uil lafiirprit âjon réveil. 
*La jeune DéeJJè en allarmes 
Tome IL L 
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D^ voir f enfant malin que 

redoutent les Dieux , 
Baijfh modejlement les yeux s 
Et cache avec fis mains la 

moitié de fis charmes 
^ cet immortel curieux. 
Qui vous amené dans ces 

lieux ^ 
Lui dit-elle 9 en tremblant : ne 

craignezpoint mes armes, 
'Répond l'Amour , avec um 

dùuxfiuris , 
RaJJurez-'Vous y reprenez vos 

efirits , 
Je ne veux point troubler le 

bonheur de Ztphire , 
JEt fi je viens dans votre Emr 

pire , V 

Ceji pour vous demander 
iquelques fieurs pour Iris i 
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On célèbre aujourd'hui fi fête , 
Et ûTune guirlande de fleur s 
Feinte des plus vives cmkurs , 
C'ejl à vous , helle Flore , i 

couronner fa tête. 
Si vous répondez promptc-i 

ment , 
DéeJJe, à mon emprejfement ; 
Qu'à vos vœux je ferai pro», 

pice ! 
J'en jure par Venus y en ce 

jour votre Amant 
M acquittera dun tel firvice 
Far plus d'un tendre fenti-, 

ment, 
La Déejfe rougit , une douce 

efpérance 
Lui rend le teint plus éclai 

tant. 
Amour 9 je vais répondre à 
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votre impatience , 
Et vous allez être content» 
Elle dit , & vole à r infiant , 
Cueille des fieurs qui ne font 

que d' éclore , 
Qjie d'un de fis regards elle 

embellit encore ;^ : 
X^ Amour les reçoit de fe$ 

mains y 
Et ce vainqueur des Dieux (y, 

des humains ^ 
Me charge ^ Iris ^ de vous les 

rendre^. 
Pour remplir un pareil enfplçi 
JJ Amour a cru qu'ail devoit 
._ prendre 

Defes efclaves le plus tendre J 
Fojuvoit'il miei^x choifir qUfÇ 

moil 
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Nous loiiâmes tous Ga- 
lemane qui foûtînt grave-? 
ment fon perfonnage, Di* 
fenteuil feul ne parut pas 
il content des Vers, nous 
lui en demandâmes la rai- 
fon , il ne voulut point en- 
trer dans nui détail de cri-^ 
tique , il fe contenta de 
dire que le Poëte n'expri- 
moit que foiblement les 
fentimens vifs dont fans 
doute il étoit pénétré» Eh 
bien ! Monfieur ^ lui die 
Çalemane d'un ton férîeux, 
faites mieux fi vous le pou- 
vez , fy confens. La petite 
altercation entre ces deux 
.amis nous parut plaifànte 
j& délicate* Dans le tems 

Lii) 



r> 
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^e cette petite dilcuflÎQn ^ 
lesefclaves ouvrirent la par- 
tie de la tente qui étoit du 
côté de la rivière, l'appui 
de la terrafTe ëtoit couvert 
de la même étoffe argent 
& bleu avec des carreaux. 
Nous y fûmes tous & nous 
vîmes fort loin de nous un 
Château âotant qui nous 
parut éclatant par 1 or & 
l'argent dont il brilloit* 
Eh bien ! dit Madame de 
Mondelis, ne voilà- t-il pas 
la Fée qui vient nous voir ; 
Calemane qui efl en com- 
merce avec cette demie- 
Divinité devroit bien nous 
inftruire du cérémonial 
ir5[u'il faut obfervef pour la 



jfecevoir. Il ne faut que re- 
garder attentivement, ré-* 
pondît Calemane , & là 
Fée fera contente , j'en ré-? 
ponds. 

Cependant le Cbâtead 
jBottant avançoit , mais û 
lentement qu'il nous cau- 
foit de l'impatience. Cale- 
mane qui avoit pourvu à 
tout, nous fit préfentér une 
lunette de longue vûë; par 
le fecours de cet inftru- 
ment , que nous nous arra- 
chions l'un à l'autre ^ nous 
découvrîmes que ce Châ*- 
teau étoit dans le milieti 
d'une efpèce de galère à 
plufieurs rames argentées', 
J'édifice étoit peint en bleu-;, 

L iiij 
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les ornemens en et oit do-* 
iés^ le comble étoît ter-^ 
miné par une figure de Ta- 
mour tournée de notre côr 
té ; à mefiire qu'il appro- 
choît nous vîmes que les 
rameurs en camifole de (à- 
tin blanc avec des écharpes 
bleues ne fe donrioîent nul 
mouvement , qu'un feul 
marinier aux mêmes li- 
vrées faifoit agir le gouver- 
nail pour ne pas perdre le 
fil de Teau , & que toute la 
galère ne faifoit fbn chemin 
qu'à la faveur du courant 
de Ja rivière. Le tems avoit 
été fi bien compafTé que Je 
Château ne fut vis-à-vis de 
nous qu'une dernier heure 
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avant la nuit, les inariniers 
jetterent lors deux ancres 
qui nous parurent d'argent, 
& nous vîmes diftinéle- 
ment des emblèmes, des 
àewiCés ôt des chiffres dont 
un amour miftérieux nous 
parut être rauteur. Enfin 
la nuit arriva ; le Château 
fut dans un moment tout 
en feu , rartifiee étoit H 
bien fervî que rien ne lànr 
guit ;. la pureté de Teau de- 
la Loire multiplioit les fu-r 
fées ôc les fètpentàux, ,Sç 
ce qu il y eut d'admîrable,> 
c'eft que ce feu qui dura 
plus d'une groffe demie-^- 
heure ^ finit tout à coup ^ 
jScnous paflames fi-fubite?T 

Lv 
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ment d'une clarté brillante 
à une grande obfcurité que 
nous pouvions croire que 
la galère avoit coulé bas 
dans un inftant. 

Mats cette obfcurité ce* 
da bien-tôt à une lumière 
éclatante produite par une 
quantité prodigieufè de 
bougies qui éclairèrent la 
tente, & par des pots à feu 
qui illuminèrent la terraiîe 
& le grand parterre par 
où nous devions retourner 
au Château. Les efclaves 
nous préfenterent des fruits, 
des confitures fèches , des 
places Se des liqueurs dans 
des vafès de porcelaine & 
'de criftal. Mon ?ere étoii: 
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cliârmé de me voir de l|t 
guayeté , il la croyoit l'e^ 
fet d'une fenfibilicé nailïàn- 
]ce , elle ne vénoit pourtant 
que de la liberté donc mon 
cœur jouifToit. Dans cette fi- 
tuation loin de fe refufèr aux 
plaifirs innocens on s'y livre 
de bonne grâce. Ce n efi; 
pas que je ne me fentifle 
obligée à Difènteuil ; Tadr 
miration que me donnoic 
ià tendreffe miftérieufe flatr 
toit ma vanité ; ce mouve- 
ment fi naturel aux femmes 
& au une paillon malheur 
reufe avolt éteint dans mon 
ame y renaiffbit, je ne le 
çombattois point, il m'affii* 
ïoit d'une tranquillité . que; 
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je chëriffbis comme le fou- 
yerain bien. 

Enfin la fête fut com- 
plette & ne finit qu*aflez 
avant dans la nuit. Cale- 
inane fut accablé de Com- 
plimens-, je lui marquai 
que j'étois trop fenfible à 
ce qu'il venoit de faire pour 
l'en remercier. Madame de 
Mondelis lui dit , qu'il ne 
s'avifat plus de fe plaindre ; 
ni de fon âge , 4ii de fà, 
fortune, qu'ilnous en avoit 
împofé , & qu'enfin il ve- 
noit de nous donner une 
preuve que fa boiirfè n'é- 
toit point épuifée , ni -fon 
goût ufé. A l'égard dé la 
bourfe , répandit Çale-j 
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mane, ceft TafFaire delà 
Fée, mais pour le goût, j'a- 
voiië à ma honte que je 
me fuis défié du mien ^ 
que fai confulté celui de 
gens qui Font plus délicat 
que je ne Teûs )araais , ils 
m'ont prêté volontiers leurs 
lumières , je leur laifle la 
gloire du détail & ne garde 
que celle du premier deP 
fein. Voilà, dit Madame 
de Mondelîs , un dernier ar- 
ticle difficile à vous accor- 
der : & pourquoi ! Mada- 
me , répliqua Caiémane , 
c!emandez-en la raifon à 
ma fœur ^ lui répondit-elle, 
en me regardant* Je ne pus 
mempêcher de rire '& de 



• 

aj)4 La Comtesse 
répondre que' je ne vou-^ 
lois point qu'on me fit exr 
pliquer. Que je fçavois à 
quoi m'en tenir , mais que 
ce que je fçavois étoit tout 
pour moi , que je n'en fe- 
rois part à perfbnne. C'eft 
en tenant de femblables 
propos, que nous regagnâ- 
mes le Château. 

Nous fumes encore après 
cette fête une quinzaine de 
jours à Mondelis , pendant 
cetems-là, Di/enteuil don- 
noit un peu plus de har- 
dieflè à ^s regards, je ne 
les évitois point , & prêtois 
une attention obligeante 'à 
toutes les exprefltons fines 
dont iliè fervoit pour m'aË 
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/ùrer qu'il m'adoroit, oà 
le mot de tendrefle & <le 
paffîon ne fè trouvoit pouj?- 
tant jan>ais. 

£nfïn nous revînmes à 
Paris ^ & voilà encore le 
Chevalier de Fanime lùr la 
(cène. Je iùis bien fâchée 
d'être obligée à yous le 
montrer, je crois que vous 
êtes allez dans mes inté- 
rêts pour que les fiens vous 
{oient du moins indifFérens» 
mais il efi: nécejSàire de 
vous rapporter des faits el^ 
fentieis à mon hiftoire où 
le Chevalier de Fanime n'a 
pas joiJéJe rôle brillant. 

Quelque tems après mpn 
jretôor de Mondeli» le bruit 
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fe répandit à Paris que j'é^ 
poufois Difenteuil, k Che^ 
valier de Fanime perdit à 
cette nouvelle qu'il crut cer- 
taine,refpoir de me tromper 
encore ; il ne douta plus que 
Tamour du Comte (bàtenu 
de Teftime qui m'avôit toû^ 
jours parlé en fa faveui? 
n'eût enfin vaincu ma ré^ 
fiftance» Il trouva ma belle, 
fœur un matin au Palais , il 
lui parla en homme con- 
vaincu & défefperé de cette 
nouvelle, Madame de Mon- 
delis eut la malice: de ne 
le point difluader , elle fè 
contenta de lui dire qu'elle 
lui confeilloit de ne plus 
fonger à moi; ôç depreji^ 
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Hre fon , parti, Oiii ; Ma- 
dame , lui dit-il, je le pren- 
drai , & la quitta fans lui 
rien dire de plus. Lors- 
qu'elle fut rentrée , elle me 
rendit compte de cette con- 
verfation. Ce refpeél que 
je croyois que le Chevalier 
de Fanime devoît avoir 
pour moi, m'empêcha de 
percer le fens d'une ré- 
ponfe brufque & animée. 
Le même jour mon Père 
propofa d'aller à l'étoile^ 
nous y fûmes ma belle fceur> 
moi & le Comte;nlon Père, 
Calemane & Mondelis 
nou? fuivirent; lorfque nous 
Hous fûmes promenés afîez 

long-tçms;. aous dîmes à 
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nos cavaliers de nous per- 
mettre de nous ailèoir dc 
que nous leur permettions 
de nous laiHêr feules ) il 
n'y avoit pas un quart- 
d'heure que nous nous re^ 
poûons , quand je vis le 
Chevalier de Fanime de 
l'autre côté de l'allée avec 
ià fbeur Se d'autres Dames; 
Il les quitta & vint droit 
à nous; nous nous levâmes 
le voyant approcher. Il me 
dit en m'abordant , me fe- 
ra-t-il permis^ Madame , dô 
fa.tÙT cette occafion , il y 
a trop long-tems que ]é 
cherche ce moment, ôz 
que je fuis occupé vaine- 
ment du défîr ardent dç le 
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tf ouver pour le laifler é-^ 
cbapper. Je ne puis , Ma- 
dame , continua-t-il , rae 
refufèr la trifte confbla- 
tion de me plaindre delà 
rigueur avec laquelle vous 
nie traitez depuis II long- 
tems. Non, Madame, je 
n*ai jamais été affez crimi- 
nel pour mériter une auffi 
longue punition. Vous 
iti'excufèrez, Monfieur, lui 
dis-je , fi je ne réponds pa* 
à ce difcours > un accident 
qui m'eft-refté d'une mala- 
die , m^empêche d*en corn* 
prendre le fens ; j'aî perd» 
entièrement la mémoire ^ 
je ne me ibuviens plus de 
jcout ce qui eft antédeui à 



s. 
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cette maladie. Le Chevà^ 
lier outré de cette réponfè 
me répliqua : vous n'avez 
pas (ans doute oublié, Ma- 
dame, que Difenteuil vous 
aime, & depuis long-tems. 
Ceft la feule chofe dont je 
me fouvienne , lui repli- 
quai- je, peut- être qu il peut 
y avoir des perfonnes qui 
gagnent à la perte que f ai 
faite, mais le Comte de Dîî* 
fenteuil y perdroit trop fî 
favôis oublié fa conduite 
& fes procédés : je dirai 
plus , )Y perdrois^ trop 
moi-même. C'eft ce qui 
vous détermine , me dit- 
il, à récompenfer une ten- 
greffe qui vous eft devenue 
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cliere Cette curiofi- 

lé vous fied mal , Mon- 
fieur le Chevalier , lui dis- 
je , je ne confie plus mes fe- 
crets qu'à dts gens doAt le 
^cœur droit m^eft connu. Le 
Comte de Difenteuil mé- 
rite feule ma confiance ; ]« 
lui dis & lui dirai mes fen- 
timens , je crois qu'il en eft 
^ quil en fera content, 
;G*eft aujourd'hui tout ce 
que je défire* Il eft donc 
vrai , Madame , s'écria le 
Chevalier, que vous, ...Si 
vous voulez , lui dis-je, 
en l'interrompant brufque- 
ment,vous éclaircir de quel- 
j:jue chofe de plus , voilà 
^on FerÇ; il aura allez dp 



'%62 LaComtesse 
bonté pour vous répondre 
pour moi , vous pouvez l'a- 
border , il vient à nous avec 
Difènteuil & mon frère. 
Je le quittai fans attendre 
de réponfè, Se le lailTal dans 
un mouvement de dépit qui 
éclatoit dans Ces yeux. 
Il n'étoit pas à qu atre pas de 
nous que Madame de Mon« 
delis céda à Tenvie qu'elle 
avoit de rire. De quoi riez- 
vous ? lui dis- je. De quoi je 
ris ! me dit-elle, demandez- 
moi plutôt comment je n'ai 
pas étouffé pour garder mon 
<ë deux; Quelle femme vous 
"êtes, lorique vous voulez 
n'être pas bonne. Nos Ca* 
valiers nous joignirent -dans 
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ce moment. Eft-ce le Che-» 
valier de Fanime , die mon 
Père , qui vous fait tant 
rire ? Oiii , c'eft lui , répon- 
dit ma belle fœur , Se c efl 
de lui que je ris , alors elle 
raconta la mauvaife plai- 
{ànterie que je venois de lui 
faire. Mon Père l'approuva 
fort , & Dilènteuil me re- 
garda d'un air fàtisfait. 

Quelques jours après 
nous fortîmes un matin Ala- 
dame de Mondelis Se moi 
pour faire des emplettes ^ 
nous avions pris Calemane 
avec nous, il nous paroiilbic 
plaifant de conAilter un 
Philofbphe fur le choix de 
nos parures. Nous rentras 
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mes fîir les onze heures ,■ 
nous trouvâmes mon Père 
& le Comte qui s'entrete- 
noient dans l'embrafure 
d'une fenêtre , Difenteuil 
parloît fort bas , Se mon 
Père l'écoutoit avec une 
grande attention , Jorfque 
j'entendis ce dernier qui die 
d'un ton aflez liaut , il n'y 
a pas à balancer, il faut 
que vous partiez fur Iç 
champ pour la Bretagne ; 
j'aurai l'œilà tout , &:dans 
une affaire auffi délicate , 
vous pouvez compter fur 
les attentions d'un homme 
qui vous regarde avec des 
yeux de Père. Ce difcours 
ine frappa , je fus à eux : 

que 



que parlez-vous, mon Père, 
de départ & de Bretagne l 
Qu'eft-il arrivé au Comte l 
inftruifez - m*en , je vous 
prie ? doutez - vous l'un & 
l'autre de ma tendre amitié 
pour lui ? Vouîj êtes trop , 
prudente , Madame , me 
dit Difènteuil , pour que 
pionfieur de Brionfel & 
moi ayons rien de caché 
pour vous , & Madame de 
Mondelis ni Galemane,- qui- 
s'étoient avancés ne peu- 
vent m'êtrè fufpeéls. Voici 
donc ce qui vient de m'ar^ 
river. 

• J'ai été ce matin pour 
Voir un homme qui logé 
vers la place de Vendôoie > 
Tome IL M /<CS>?x 

f: 
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{pQ Portier m'a dit qu'il 
^colc fonïf ma» qu'il ren* 
treroit dans ufi€ heuve ; 
pouc l'attendre avec mdbs 
â'inapaclenci» , )!& fuis entvé 
aux TbuUleries par TOran-* 
gesle > ayant laHIë mon c»* 
roâè à U porte de mon 
bomme. J'ai pris ma pro* 
mçnade par la teera^è de^ 
Capucins > à peine en at-je 
eu fait un tiers que j'ai vu 
le Çiievaiier de Fanimeve« 
oir à moi, il m'aborde ea 
me difànt qu'il n'avoit pas 
cru qu'en lui Sauvant gé- 
néreuièment la vie , )'eu;ûSb 
voulu la eendre malheu- 
reufè en le perdant dans 
l'écrit de Madame de Goflr: 
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clez. Je lui ai répondu que 
ces baffes manœuvres^ ne 
convenoient pas à un bom*^ 
me comme moi , Se qu« 
s'il ne Ce trouvoic coupable 
de rien à Tégard de Ma- 
dame de Gondez , il pou*- 
voit fè flatter hardiment 
d'avoir encore toute l'eftl* 
me dont elle m'avoit pa- 
ru prévenue pour lui ; que 
le caraâere ferme de cette 
Dame qui Êdfoit honneur 
à Ion fèxe devoit le con- 
vaincre de ce que je lui di- 
fois. Cette froide plaiiànte- 
né>y Monfîeur, m'a répli- 
qué le Chevalier, méfait 
ièntir que mes foupçons ne 
£)nc que trop bien fondés. 

Mij 
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Sans doute, .a-c-il continué^ 
vous avez chargé une avan- 
ture , qui ne paroît crimi- 
nelle que parce qu'on en 
ignore ou qu'on en (ùppri-» 
me les vraies circonftahces* 
J'avoue , lui ai - je dit , en 
l'interrompant , qu'il eft 
nouveau à Difenteuil d'ê- 
tre foupçonné d'impofture, 
& d'écouter de fàng froid 
un difcours dont les termes 
font C peu ménagés ; (à mo^ 
aération pourtant fut - elle 
connue de tout le monde 
ne fçauroit lui faire de toit ; 
-il eft connu , ce Difenteuil , 
:niais . s'il' s'embarrafTe peu 
de ce que vous penfez £ic 
ion compté, il s'embarrallb 
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beaucoup que Madame de 
Gonddz Coit le fujet d*uhe 
cbnverfation àuffi vive qui 
commet une réputation & 
une vertu, que vous devez 
refpeéter; croyez moi, bri* 
fbns-là, en un mot Teftime 
Se la vénération que nous 
devons à une femme de 
cette qualité & de ce mé- 
rite nous en doivent im- 
poser. Votre morale , m*a- 
t - il répondu > eft moins 
l'effet de votre prudence 
que de la certitude de .vôtr« 
bonheur prochain , Se (ans 
examiner fi* j'ai tort, ou rai- 
son , je veux devenir un in- 
grat], & arracher fi je puis la 
,vie ài5[uî jeda dois. 1/ entrés 
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prifè n'eA pas fans rifque,lul 
ai - je dit froidement , mais 
croyez - moi , modérez cet 
excès d'emportement mai 
iëant à un galant iiomme ^ 
calmez-vous 4 je vous laiâ£> 
& vous plains de ne pas 
faire un meilleur ufàge de 
votre raifbn. Je Tai quitté > 
fai Eût encoee quelques 
tours de promenade iàns 
prendre garde G. le Cheva* 
lier me lùivoît. Je fuis rel^ 
ibrti par la même porte 
de rOtangerie , f al enten- 
du marcSer prédpitam*^ 
ment &ue mes pas ^ je me 
fms retourné -) fai vu le 
Chevalier qui a mis l'épée 
^ la main , ea difàm c& 



jfèul mot , finiiibns. La ma* 
niere donc il m'a attaqué ne 
m'a pas permis de me dé*, 
fendre mollement ; je l'ai 
vu reculer un pas la pointe 
de {on épée bafle , jfai cru 
voir du iàng (ut un habie 
prefque blanc ^'il porte ; 
des gens qui {brtoient des 
Thuilleriesvcnoient à nou^y 
i*ai penfé qu'ils pourroient 
lui donner dû fecours s'il 
en avoir befoin , ^ je m9 
fuis retiré beureu(èmeti€ 
ikns être fuivî , f ai j%ga* 
gné mon caroû« à petite 
pas, êc me fuis rendu au* 
près de Monfieur de Brio»* 
fèl pour lui rendre un fide* 
le compte de mon avanci»? 

Miiij 
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re y Se pour fuivre fes avis 
quL feront toujours la règle 
de ma conduite. ^- 

Ce récit glaça prefqué 
mon {ang dans mes veines ; 
les fuites fâcheufes que ce 
combat pouvoit avoir pour 
Difenteuîh dont les intérêts 
m'étoient infiniment chersi 
cequi avoic occafionné là 
querelle, tout me jettadans 
un accablement qui ne m& 
permit pas de proférer un 
îèul mot. Ah ! Madame > 
d'où vient ce filence l s'é-z 
criaDilènteuii, me croyez- 
vous criminel \ Et mon en-: 
nemi trouve-t-il grâce au- 
près de vous? Vous êtesin- 
iufte,mon cher. Comte.* 
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lui repliquai-je, vous crimî- 
nelînon, votre vertu eft trop 
pure , Textravagance du 
Chevalier me touche & non 
{on malheur ; vous ne m'a* 
vez point vu d'impatience 
pour fçavoir la fin de cette 
trifte avanture, vous la conr 
tiez : mais quoique vous 
foyez forti de cette affaire 
comme de toutes celles qui 
vous font arrivées , je me 
réproche d'en être la caufe, 
& je chéris fi fort votre ef- 
time , que fi la hardiéÏÏe du 
Chevalier l'altéroit j'en fè- 
Tois inçonfolkblè.Il prit lors 
une dé mes mains & dans 
un vif tranfport il la baiflà 
fans me T^pondre. 



^ 
f 
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Pour cendre le départ der 
Difèoteùil moins fuipeâ:,. 
Calemaoenele fuivît point, 
le Comte Ten pria, mais cet: 
ami fidèle auroit eu de la: 
peine à condefcendre à ce: 
qu il defiroit s'il n'eût vou- 
lu {ùivre Tafïàire qui venoir. 
de Ce paâer, & voir par lui- 
snême la tournure quelle, 
prendroit^ Nous embraie 
mes tous le Comte les lar- 
mes aux yeux , Se il partie. 
J'étxMS trop affligée pouf 
examiner la nature de mes^ 
mou ve mens ; |e fendis une: 
iréritable douleur du d^am 
<de Diïènceuii ùxa p^^r 
qu'elle pouvoit naître d ui^ 
&Btunent plus, tsndœ que 



de celui de Tamitlé ;.je le vis 
donc partir avec une force, 
d'attendrinèment que je ne 
lui cachai point Se qui l<e fie 
s'éloigner de moiavec quel- 
que confblation, iè âattanc; 
au moins que tout mon ref-«r 
fentiment tomboic fut i& 
Chevalier. 

Nous fçûmes qull ^toiii; 
blefle dangereufement,^que: 
là famille lui avoit fait por- 
ter une plainte contre un: 
inconnu qui l'avoit attaqué ;; 
te bruit qui fè répandit de 
ce combat ne porta point 
£ir Difèoteuil » fon parao 
tere prudent éloignoit tou^ 
fiïupçons , & ïoà ne coth^ 
noiîlbit pas aflez la folie du> 

Mvj 
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Chevalier pour penfer qu*îl' 
eut forcé le Comte à fe bat- 
tre malgré lui. Cependanf 
le Parlement voulut pren-^ 
dre connoifîànce de cette 
affaire ; les premiers JVIa^ 
giftrats furent chez le Che- 
valier qui fbûtint avec un 
âir qui paroiiïbit vrai , qu'il 
ne cbnnoifïoit point Thom- 
me qui après l'avoir heurté 
d'un coup de coude avoic 
mis l'épéè à la main ; il 
étoit très- mal dans ce mo- 
ment , on ne douta point 
de ce qu'il difoit , les té- 
moins n'avoient vu qu'un 
homme par derrière qui ïe 
ïetiroit , & le befoîn qu'a- 

yojc eu le bléUé de leurs 
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fecours les avoient empê- 
ché de courir fur celui qui 
avoit fait le coup. 

Mon Père auroît bien 
voulu n'avoir pas fait partir 
le Comte fî brufquement, 
fiir tout lorfqu'il apprit que 
le Chevalier étoit.hors de 
danger, & qu*il perfiftoit 
dans ce qu il avoit dit , les 
procédures (è rallentirent > 
'& nous fûmes aflez heu- 
reux pour que Ton crût 
même que ce combat étoit 
encore une fuite de quel- 
que galanterie peu ména- 
gée du Chevalier qui s'é- 
tait attiré le faftueux f& ri- 
dicule titre d'homme à ban-» 

ne fortune. . 
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Quelque plaifîrque nous! 
cuflions d'avoir Calemane 
avec nous , nous ne refiââr 
mes point à rimpatience 
qui! avoïc d'aller joindre 
£)nami ^ de de Tindruire 
de tout ce qui s'écoic paifê 
depuis {on départ. Je le vis 
nous quitter fans peine , je 
commençois à craindre If 
iblttude pour DifènteuiL 

Peu de jours après le dé^ 
part de Calemar^ , moa> 
Fere lut obligé d'aller à 
Koiien, mon frère raccomi- 
pagna.Pendant leur voyage 
qui ne fut pourtant que de 
liuit jours , un palefrenier 
par quelque imprudence: 
(dont OA ne fçaic pas le d^ç 
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taîl> mit le feu aux écuries 
qui étaient dans une arriére' 
cour; ons'apperçut dès kr 
point du jour de ïmatn-^ 
die , il n'y eut pas moyen 
de (àuver 1^ écuries qui par 
furent toutes embrafées ^ le 
feu avoit déjà communir 
que au gros du bâtiment 
par l'aile la plus voiiine 
des écuries ; les pompes pu-* 
bliques agifibient , &, toute: 
îa mdifon étoit pleine d'ùn^ 
peuple curieux ouallarmé; 
Il y ayoit deux jours qu'en* 
Portant de mon lit , je m'é- 
tois donné une entorfe , 
fétois par cet accident hors 
d'état de me donner nul^ 
HÛQu Madame de Monde^r 
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lis dans cette confufiont 
donnoît (es ordres avec 
fàng froide les domeftiques 
plus effrayés demeubloienc,; 
Sôuville avoit apporté fur 
mon lit la cafFette où é^" 
toient toutes mes pierreries 
lorfque je vis entrer dans 
ma chambre le Chevalier 
de Fanime , qui profitant 
du defordre avoit percé 
juiques a mon appartement 
fans obftacles Se ians être 
réconnu. Sa hardiefîè me 
caufà de l'indignation , gal- 
lois la lui marquer quand 
il (è jetta à genoux devant 
moi , Se me dît : ce n'eft 
donc. Madame, qu en crai- 
gnant pour vos jours cpe 
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je trouve un moment à vous 
parler fans témoins ; mais ; 
comment pourrai -je profi-i 
ter de cet inftant pour me 
juftifier dans le trouble ex^ 
trême ou je fuis du danger 
que VOUS! courez. Ne vous 
allarmez point pour moi ,• 
lui dis -je , le feu diminue 
(& je ne cours aucun rifque j 
pas même en vous voyant. 
Mais de quel droit , con- 
tipuai-je , olèz-vous entrer 
danslamaifbndemonPereî 
& comment ofez-vous vous 
montrer devant moi ? C& 
n'eft pa% de votre conduite 
àmon égard dont je veux 
parler. J'ai tout oublié i 
mais croyez-vous qiie j'out 



N. 
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blie jamais le manque éô 
refpeâ que vous m'avez 
marqué en ofànt vous bae^ 
tre avec Tbomme du moti-' 
fie que j'efttme le plas.Vot" 
là aujourd'hui tout mots 
crime , Madame, me dit-il ^ 
un moment d'attention de 
votre part peut juftifier le 
refte , accordez-ie moi , n& 
fuilè que par générofité t 
fy con]fens,lui dis-je. Ciel î 
s'écrîa-t-il d'un air tran{V 
porté , que je fais keureusr 
de vous voir di{poUc à 
in entendre<..£k bkn ! Ma-r 
damç^.. Attendez y repris-^- 
je en l'interrompant , je ne 
vous écouterai que lor/que 
9rou$ jn'auxez fait yoir mon 
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portrait*... ne craignez rien, 
montrez-le moi , &, je vous ^ 
écoute....Vousreftez intec' 
ili, continuai- je, en ouvrant 
la caâètte que j'avois fur 
mon lit, eh bien, lui dis-je» 
c'eft donc à moi à vous kf 
montrer.... le voilà ; Mon- 
iieur de JaîUac m'a allex 
eftimée jwur me le rem^-» 
tre avec la lettre qui zccorot^ 
pagnoit ce fàcrifice... Vtum 
ne dites rien , pourquoi, ne 
pas vous juâi&r ! parlez ^ 
mais plutôt croyez - moi » 
f etirez-vous , le Ckevaiief 
refta fi étonné du coup que 
p venois de Importer, qu il 
ne put prononcer un fèui' 
mot. Madame de Monde* 
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lis entra dans ce moment 
pour m'apprendre que le 
feu étoit prefque appaifé , 
& le Chevalier Ibrtit fans 
me parler. Rêvai - je , me 
dit ma belle fœur , n ieft-ce 
pas là te Chevalier de Fa- 
nime qui fort ? Oui , c'eft 
lui, répliquai- je, & je crois 
en être pour cette fois en- 
tièrement défaite ; le feu 
peut prendre tous les jours 
à la màilbn, je vous répons 
qu'il n'y viendra plus : quin- 
ze jours après cette avan- 
ture , j'appris que le Che- 
valier étoit parti pouf M air 
the. Son éloignenient me 
fut auffi agréable qu'il lui 
fut funefte ; à peine étoit-il 
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arrivé à Malthe , qu'il mon- 
ta fur un vaifTeau qui alloîc 
en courfe.Ce Vaîflèau trou-; 
va à Tembc^chure du Ca«^ 
nal deux- Batimens Algé- 
riens qu'il combattit , Sc 
dont après une longue re-- 
fiftance il fe rendit le maîr 
tre. Le Chevalier y reçut 
plufîeurs bleiTures dont il 
mourut. 

Deux mois après que 
Difenteuil fut en Bretagne 
on fit l'ouverture des Etats; 
trop d'ardeur pour foute- 
nir les privilèges mal en- 
tendus d'une Province oii 
il tenoit un grand rang 
le firent regarder com-. 
me un hoinme dange-s 
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reux dans des occurrences- 
délicates. On donna uite 
kicerprétation maligne à. 
dts dilcours Hgppcens dans 
le fonds , mais dont les ex- 
prefCons étoient peat-êtce 
trop hardies ; Tordre de 
l'arrêter arriva prompte- 
fnent, il fut conduit àBelle- 
Ifle oïL il fiit gardé très-é- 
troitement. Calemane ni'é- 
erivit Ùl di^ace , je reçus 
cette nouvelle avec une 
douleur inexprimable , je 
me regardai comme riof- 
trument empoisonné dont 
le Deftin fe fervoit pour 
rendre Difenteuil toujours 
malheureux ; il ne feroit 
poim: parti pour Gondez 



\ 



deGondez. 3$<^ 
ùitis ce malheureux: corh" 
bat ; me difois^e à moi-mê« 
me^ je dis à mon Pere que J9 
€royoi8 qu'il me convenoie 
de faire toutes les démaf'^ 
ches oéce^aices pour obter 
nir la liberté du Comte > 
que j'avais un lâtre qui non 
&ulemeflt les autorii^ky 
fBais encore qui me les or*? 
donnoit , que j'étoîs veuve 
du chef de cette refpe^able 
Maifofi , que j'en portois 
«ncore le nom , Si qu'avec 
ce nom je devois embraf^ 
fer les genoux du Prince 
magnanime qui nous go u- 
vernoit, dont la colère pair 
iàgere cidoit facilement à 
la clémence qui lui étojsk 
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naturelle.. Mon Père ap— ' 
prouva mon delTein, je ne 
4iffêrai pas d'un moment 
a me donner tous les {oins 
qui pouvoient opérer une 
liberté que j'avois tant à 
cœur. 

. Ily avoit plus de huit 
Tc\fiU que le Prince me 
yoyoit tous les jours im- 
plorer fa bonté \, lorfque 
j'obtins enfin que le Gomte 
fortiroit de prifbn , mais il 
^t envoyé en exil au fond 
jdu Berri dans fà Terre, de 
Pifènteuîl. Je lui écrivis 
june lettre qui fut di(5téè 
|)ar la reconnoifîànce & par 
le tendre attachement qui 
pie parlbi^nt pour lui dans 

cette 
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cette oGcafion. Jugée, Ma- 
<iame , û Difenteuil fut 
icnfibie aux témoignages 
qu il reçut de mon amitié 
& aux {oins qu'il apprit 
par mon Père que je m*é- 
tois donnée pour lui. Il me 
remercia d'une manière û 
tendre &, û touchante que 
jefèntis encore redoublet 
mon zèle pour le tirer de 
(on exil ; mais Ces parens êc 
&s amis me confèillerenc 
de laiflêr paflèr quelque- 
tems fans agir ; Tintérêc 
que f avois pris à fa. 4iC- 
grace redoubla ; je me (èn« 
tis le cœur ému en ù. fa- 
veur, je me dis à moi-mê- 
me toutes les raifbns qui me 
Tome IL N 
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parloîent pour un homme 
^.çilimable 6t fi malheu- 
reux. Sa paillon toujours 
confiante, les dernières vo- 
lontés de MonfieurdeGonr 
dçz ; celles de mon Père ; 
onfin rabn injuftice me pa- 
^ut.oditfure >.:éc l'amour {& 
développa, dans mon cœur 
fous le nom de la .recon- 
aoi(&ace Soi» h. généroiî- 
i:^, iPreileedd toutes ces re- 
jBâ^Ktons j^allai trouver moa 
Père à ^i je parlai enl ces 

. G'eft inQi.,;Monfîeùr J 
qui ai caufé le 'malheur du> 
Comte ide iDilèntcuil y s'il 
a'avoit point ieiL une af]^re 
ftvsc.le Chevalier de Fa-"* 



nime il ne fe feroit pas ttou-^ 




il n'ëft iorti que pour alks 
di^kii^ C eâ dofic à moi à 
teconi[<^kr<iâtls''cet exU^ 
«l'a mkih"îfeiite peut 4e lui 
adoucir ; je vîeni'vous Tbf- 
frîr pour iùî , Je fatisfais 
en fnémê^-' tém h mon' dfe- 
roir,'â la iëcoflnoifîance êc 
ïki • defk 'ârdèHé 4uè^ Voui 
avez depuis plus de troii 
ans que je fuis veuve de 
më Voitunie^ à un=feommô 
fi dîfehé de cette rédôm-' 
penlè.-An^ tha fille , s- écria 
mon Père , dans' quel excèâ 
dé cohtchtement me jettez-î 

Nij 
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vous ! quel plaifir pour moi 
4e vous voir enfin rendre 
jtiftice au mérite ! Quoi ! 
Difenceuil dans Texil vous 
touche ? il obtient votre 
main dans une çirconilan- 
ce où je n'aurois oCè voui. 
la demand:er pour lut. Je 
fais plus , lui (Us - )e » il ne 
tient q^ à vous que je parte 
pour la lui aller donner en 
3errt. J'adoucirai; ^ je par- 
tagerai fa 4i%Mtîe » je me 
j^atte même ' de la lui faire 
publier. Oui , c':çn çft fajt , 
continuai - je , nioq cœur 
vient 4e ^ déclarer pQuf 

lui ) ^ j$ ^iis qv^'U nous 

rendra heureux, . Que Di^ 
fbnteuil va êtfe contint , 
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fût dit mon Père , & que 
je reflèns vivement la joie 
qui va lui donner cette 
nouvelle : quel plaifir pour 
lui de vous poifêder dans 
le tems que le malheur le 
pourfuit. Eh ! c'cft ce mal- 
heur , lui dis - je , fbutenu 
d'un mérité fl éclatant Sc 
d'une conduite fi peu com- 
mune qui vient de me dé- 
terminer en fa faveur.Mais^ 
mon Père 4 ajoutai - je , je 
vousdemalkde une preuve 
de votre tendreflè pour moi 
Se de votre amitié pour le 
Comte ; partez avec mon 
frère , allez trouver ce chct 
exilé , dites-lui que je vous 
iùis pour attacher moni Cote 

Niij 
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9U ûpfi ^ . ie partirai avea 
ma bjeilenfœur ; qui: je crois 
voudra bien m'accompa- 
gner. P^irte^, mon JPere > 
c eft à moi , c eft à. mft fa- 
mille à la conibler d'un 
malheur que je lui caui^ 
ôç que je, ne me reproche 
plu5 que foiblement , puiA 
quil aura produit notre 
bonheur commun. Mon 
Père ne pouvoit parler tant 
il étoit pénétré dp joye , il 
me. tint un quart - d'heure 
dans (es- bras ea répétant 
vingt fois Ah ! ma fille, que 
je fuis content de que Di- 
iènteuil fera, heureux. 
: Après, a voir parlé à mon 
$ele:; j>'ent]:ai.dansj'appar^ 



\ 
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tement de Madame de 
Mondelis , la jpye éclatoit 
iîir mon vifage. Quelle 
bonne nouvelle apportez- 
vous , me dit - elle , avez- 
vous enfîn obtenu le rap- 
pel du Comte \ Non , lui 
repliquai-je avec tranfport , 
mais je l'aime , je viens de 
le dire à mon Père , je vous 
le dis , ma chère fœur , Ta- 



•^? / 



mitie que vous avez pour 
le Comte & votre attache- 
ment pour moi vont vous 
engager à m' accompagner 
en Berri. Venez , ma cheré 
fbeur , venez me voir payer 
par le don de ma foi la 
tendrcflè du plus digne dô 
tous les hommes* Partons^ 

N iiij 
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me répondit-elle, partons J 
je vois bienique ce n'eftpas 
la reconnoiflànce qui vous 
fait faire ce voyage. Non , 
lui dis-je , la reconnoiilàn- 
ce n'a nuUe part à ce que 
je fens. Ne croyez pas, con*- 
tinuai-je , que je n'aime le 
Comte que d'aujourd'hui, 
je vois bien qu'il me de- 
vint cher dans le tems de 
ma maladie ; que ùl con- 
duite à Mondelis m'a char^ 
mée;que ce qu'il fit pour 
ne pas fe battre contre un 
extravagant ; que fbn éloi- 
gnement forcé autant & 
plus que fbn malheur ; 
qu'enfin toutes ces chofès 
m'ont menées infenilble^ 



I 
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îîient au point où me voilà 
arrivée. Quelplaifir n'au* 
rai - je pas_ d'avouer att 
Comte que je l'aime , puis- 
que j'en ai tant à vous en 
faire la confidence. En vé* 
rite , ma fœur , me repar- 
tit Madame de Mondelis , 
qu une paflion heureufè fied 
bien, qu'elle embellit ! mais 
dites -moi la tendreffe que 
3 ai pour votre firere ine 
iied-elle de même ? en fuis^ 
je mieux ? vous ne répons 
dez point; Je ne pourrai 
malgré l'amitié que j'ai 
pour vous ne pas être ja?- 
louiè fi l'amour fait des mr- 
Tacles pour vous {èule.Que 
tVous êtes folle ^ ma chère 

Nv 
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Marquifè , lui dis -je en 
rembraQàht , mais que vous 
êtes aimable. 

Mon Père êc Mondelîs 
prirent la pofte deux jours 
après , nous étions à la fin 
<le rhiver, mais quoique la 
{àifon fut encore afïèz rude, 
2Vladame de Mondelis char- 
mée de me donner une 
preuve fènfible de Ion ami- 
tié en répondant à l'em- 
prefTementdemonPerequi 
étoit pénétré de joie > lui 
dit , partez , Monfieur , 
nous avons ma fceur & moi 
autant d'impatience d'arri- 
ver ^joe'voas 6c nous vous 
Suivrons de bien près. Mon 
ferie ne donna, nul avis as 



C<^Se de fon voyage > il 
vouloit le Turprendre , il 
Taimoic fi tendrement , mê- 
nae dans le tems qu'il de- 
fèfpéroit d'en faire Ion gen- 
dre , que fi mon frère n'a- 
voit été lié à Difenteuil pat 
les noeuds d'une amitié à 
toute épreuve , il auroit dû 
être jaloux des tendres at- 
tentions que mon Père a- 
voit toujours . eue pour le 
Comte. 

JNous voilà en chemin > 
ma belie-fœur & moi. Sou- 
ville étoi&dans mon càroiTe 
avec nous : enfin , Mada- 
me , me dit cette digne 
fille , vos itialheurs {ont fi- 
nis, V0US allez être Iieu- 

. Nvj 
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reufè. Tu es donc uiiFpeu 
contente , ma chère Sou- 
ville .'* lui dis-je. Sijeleiiiis> 
Madame, me répondit-elle^ 
non , ma joie ne cède qu'à 
celle de Mondeur le Comte 
& à la vôtre. Le Ciel vous 
avoit formés Tun pour l'au- 
tre , Se j'ai gémi (ans defef- 
pérer, lorfque des obftacles 
le font oppofés à votre 
bonheur. Tu es contente , 
lui repliquai-je encore une 
fois , eh bien ! je le fuis 
au(n Se ne deflre plus rien. 
Madame de Mondelis me 
félicitoit en cent manières 
différentes du triomphe de 
Difenteuil , je Técoutois a- 
yec piaifir^ ne lui répon* 



* ' 



iîois qu'en lui difant. Ah f 
ma chère fœur , ne me fai- 
tes jamais fbuvenir que je 
ne l'ai pas toujours aimé ; 
je ne le fçaurois croire, 
mon coeur , je le (èns bien , 
n'a commencé de goûter 
cette joye fenfîble qu'une 
tendreflè que fait naître Tef- 
time y répand que dans 
l'inftant que j'ai avoué à 
mon Père ce que je fèntois 
pour mon cher Comte. 

Mon Père en arrivant ne 
trouva point Difenteuil, il 
étoit à la chafTe avec Ca- 
lemane , qui touché dé 
ne voir fbrtir fort ami de 
prifon que pour aller en 
exil , n'avoit pas voulu Ta^ 
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landonner à lui-même dans 
des circonftances où la (b- 
litude étoit plus propre à 
nourrir fès chagrins qu'à 
les didiper. Difenteuil vie 
avec autant de plaifirquil 
étoit capable d'en reflentir 
dans la fituation où il étoit , 
cette marque d'attachement 
<le fon ami , fon cœur avoit 
befbin de s'épancher , & il 
étoit trop fage pour en dé- 
pofer tous les mouvemens 
que dans le fein d'un hom- 
me qui à bon titre méri- 
toit depuis long-tems tou- 
te fa confiance. Mon Père 
défendit qu on avertît le 
Comte. Le jour baifloit & 
4an$ rinçant Difenteuil Se 
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Calemane parurent au bout 
d'une avenue : ils virent 
deux hommes qui ve- 
noient à eux , ils étoient 
bien loin de penfèr que c'é- 
toit Monfîeur de Brionfei 
& fon fils : enfin Difenteuil 
les ayant reconnus s'écria , 
c'cft Monfieur de Brionfel 
& Mondelis : il mit pied à 
terre & fut les embrafTer 
en difant : eh ! qui vous 
amené dans cette folitude ? 
Vous allez l'apprendre , lui 
répondit mon Père d'un air 
affez froid ôc qu'il avoit 
bien de la peine à (butenir. 
Vous n'i^orez pas , Mon* 
fieur , continua.- 1 - il , les 
foinr dé ma fille pour metr 
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tre au jour votre innocen- 
ce , quoique toutes les pèr" 
Tonnes qui vous connoîf^ 
iènt , fenfibles à votre in- 
fortune {è foient miièsen 
mouvement pour vous être . 
utiles , Madame de Gon- 
àéz a plus fait feule que 
tous les autres ensemble ; 
c'eft une juftice qu'on ne 
peut lui refufèr. Après vous 
avoir marqué fbn zèle , 
elle elpere qu'à votre tour 
vous lui marquerez celui 
qu'elle fe flatte que vous ' 
avez pour elle. L-'auriez-i 
vous crû ! elle demande 
une récompenfe de ce qu'el- 
le a fait , Se en bon Père 
je me fuis chargé de venlj; 
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içavoir de vous - même fî 
vous êtes ingrat ou recon- 
noifTant ! Que puis-je faire 
pour Madame de Gondez ! ^ 
s^écria Difènteuil, fon dou- 
te Se le vôtre m'ofFenfènt , 
parlez , Monfieur ? lui don- 
ner la main , mon cher 
domte, répliqua mon Pè- 
re d'un air plus ouvert : 
lui donner la main , reprit 
Difènteuil d'une voix baflè 
Se entrecoupée , moi ! oui , 
vous , Se ma fille fans ce 
prix de fes foins que vous 
devez plus à la tendre efti- 
me qu'elle a toujours eue 
pour vous qu'au nom que 
vous portez , ne peut être 
contente. Le yifàge de Di- 
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Ênceuil fut couvert à ïmC- 
tant de larmes : mon Père 
& mon frère ne purent re- 
tenir les leurs : le Philo- 
* ibphe pleura. Ces quatre 
hommes s'embrafTerent à 
diverfès * reprifes fans par- 
ler. Cette fcene muette 
étoit éloquente pour eux , 
Se {ans le fècours de la pa- 
role ces perfonnes qui s*ef^ 
timoîent infiniment , trou- 
vèrent le moyen defe com- 
muniquer les fèntimens de 
leur cœur. Après ces mar- 
ques d'une joye extrême , 
mon Père recouvrant la pa- 
role , modérez des mouve- 
mens, dit -il , mon cher 
Comte; que je vois avec 
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piamt , & dont je ferai en- 
<îf6re le tén^oin dans peu de 
jours ; je crois même que 
dans rinftant .que je vous 
annonce, vostranfportsfer 

ront infiniment plus vift 
que ceux qui viennent d'é- 
clater. Hé ! que pouvez- 
vous m'annoncer, reprit le 
Comte , après ce que vous 
venez de me dire \ l'arri- 
vée de ma fille , répondit 
mon Père : Madame de 
Gondez augurant bien, de 
ma négociation eft partie 
de Paris avec Madame de 
Mondelis ; elles viennent 
droit à Difènteuil , & ne 
dévoient rebrouflèr chet 
min qu'en cas qu'une de 
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mes lettres leur eût appris 
que je ne vous avoîs pas 
trouvé difpofé à les bien 
recevoir : Je ne crois pas 
devoir leur écrire, Se mon 
fîlence ne les allarmera 
point , puifque par^ notre 
convention il doit les inC- 
truire que tout s'eft paflë 
ici félon leurs defirs. Je dis 
leurs defirs , car , mon cher 
Comte , Madame de Mon^- 
delis aura je penfè , pref^ 
que autant de plaifir que 
ma fille à vous revoin 
Quoi ! Madame de Gon- 
dez vient me chercherînon, 
|e ne puis le croire , difbit 
le Comte : ma tendreiïe Ta 
enfin touchée Iquel eâ mon 
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bonheur ! ma captivité , 
mon exil ne m'ont affligé 
que parce que ces: difgra- 
ces me privoient du plai- 
ûr d'être auprès d'elle ; 
quoique je (aSk uns e^é- 
rance d'aller jufqu'à îbn 
Qoeur , elle me l'offre ce 
cœur ; que dis - je , je la 
connols , c'eft me le don- 
ner que de me préfènter ià 
main , Se dans quel tems ? 
toutes lès circonftances a- 
jçàtent à ma félicité , mes 
malheurs ont fait agir fk 
générodté , ôc lorfque cette 
qualité rare & prétieufe n'a 
plus rieti à faire, Madame de 
Çondez ouvre les yeux fur 
tna conduite ^ la juge di-; 
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gne d'ùnç. récotn^enfè qtfi 
va nié: rendre' le- plus b&u«« 
t&m des' Jiomciesi Après 
cés!4iiicbursi -les/ embraflè- 
ipens recompiencerènt >> 
mon Père taimoit -trop ^Di- ■ 
fènceail pour * -'ii'étre ^ pas 
charméidd l&voW hors de- 
loi-mêm^, & matk'£ut^Sc 
Caiemane croyoient parta- 
ger la joye de Tun -^ de 
laocre. • • -'-' •. : i.. : 

Peu de jours après 5n a- • 
venit Difentediîà i'èht^ée 
de lai nuit qu'un Valet de 
chambre de Madame de 
Mondelis Venait dlàrrîvé'r 
& qui! demaédoit à lui 
parler en particulier. Ce 
miftere reteaya^, il crut 



\. \ 
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qu il nous étoit arrivé quel-' 
quel malheur » Se que ma 
b'elle-fœur. s'adrcffoit; à lui 
pour qu'il prit £fis tneiîires 
pour l'apprendre à mon Pe-. 
re &. à mon frcre, il.ou- 
Yrit en tremblant la^detcre 
que ce conrier lui pref^nca,: 
& voici ce qu elle conce* 
noit. 

• Vaut auriez , je crois l 
Jujet de vous plaindre de moi ^ 
mon cher Comte , fi je w'a- 
dreffoisà Monfieur éh Brion^ 
fil ou à mon mari potar^ leur 
apprendre que nous arrive-^^ 
rons demain chez xh^ùs^ Ma^ 
datm de Gondez approuvera 
iorjquelle fera . arrivée i'avit^ 
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que je vous donne auquel peuf^ 

être elle aurait rejijléfije lui 

avais fait part de man def- 

Jèin } impatience où vaus 

allez être va vaus faire paf^ 

fer une nuit qui fans le Je-- 

etnirs du fàmmeU ne fera pas 

fims charmes pour vaus , puife 

quelle vaus dait promettre 

un avenir dont la feule idée 

ejl a£ez réjouijfante. Il efi 

permit a Madame de Mon-- 

delis de hazarder des exprefe 

fions qui n'auraient pas con^ 

venu à Mademaifelle de Jufe 

Jy : ainfi point de critique , 

man cher Comte /. mais jefeiis 

folle de la craindre , vous avez 

bien Vautres chafes à vous 

occuper > & vous allez ^ je 

croit 
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'€roisfake une longue trêve a 
fefprit four ne vous livrer 
qu'aux douceurs que la déli" 
catejfe de vos fintimens mérh 
fuient depuis long-tems, 

La le(5lure de cette Let- 
tre remit le Comte de la 
frayeur qu'il avoît eue en la 
l'€cevant j il ordonna à un 
de fès gens d'avoir foin du 
Courier de Madame de 
Mondelis Se que perfbnne 
ne le vît. 

Difènteuil propofà le 
lendemain à mon Père Se 
à Mondelis d'aller voir une 
cafcade naturelle qui n'é- 
toit pas éloignée du che-^! 
^lin par où nous devions 
Terw IL P 
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pa&r , c'étoiç à ce qu il leur 
dit , Tunique curiodcé re- . 
tnarquable dans un canton, 
ingrat. Ils monteront à che-, 
val & arrivèrent au pied^ 
d'un rocher très-élevé & 
très-efcarpé, c*étoit du haut 
de ce rocher que tomboit àr 
grand brpit une afTez gran* 
de quantité d'eau pour fairer 
aller une fprge qui étoit à» 
cent pas de. cette chute. 
Dans le t€ms que le ComtQ 
faifbit faire attention à ce 
qu'il y avoit de plus fingu- 
lier dans cet ouvrage de 1^ 
nature , . un de fès gens lut 
vint parler à ToreiUe : 1q 
Comte fans dire un fèul 
piot tourne le dos & pouil; 



A 
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(è à toute bride vers le 
grand chemin fuivi du ièul 
domeftique qui venoit de 
lui parler. Mon Père > Mon-; 
delîs Se Calemane furprîs 
d'un départ fi brufque cou- 
rurent après lui , mais ilâ 
le perdirent de vue & s*arr 
rêterent à une croifée do 
chemins ne {Cachant lequel 
prendre & fçachant encore 
moins que penfèr. 
Nousn'étionsmabellefœul; 
& moi qu'à cinq lieues des 
perfonnes que nous avions 
impatience de voir, lorsque 
je tombai dans une rêverie 
profonde. Madame deMon-; 
delis qui m'avoit vue très-; 
guaie pendant tout le voya-s 

pi] 
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ge me demanda la rai(bn 
de ce fùbic changement.Hé-> 
las ! lui dis-je en Ibupiranc» 
plus j'approche de Difèn» 
(euil^ plus ma délicatefl[è 
me reproche cette préven- 
tion &tale qui Ta rendu fi 
long - cems malheureux. 
La tendreflê vive que je 
xe/Ièns pour lui n*eft-elle 
point trop tardive ! Parlez $ 
ma chère fbeur , ne me dé< 
guifèz rien;lorique mon de- 
.voir m'a ju^uesici demandé 
compte de ma conduite j e le 
lui ai rendu fans rougir. Ah ! 
que l'amour que je reilèns dc 
qui me demande le mêmç 
compte efi bien plus difii** 
ç)it à faûsfàirp ! comment: 



.*» 
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convenir avec lui de mes 
foibleflès Sc de mes in)ufti-* 
ces. Je fuis pénétrée de la 
plus vive douleur quand le$ 
mouvemens de la joie der 
vroient fèuls m*ocGupef.' 
Ces fèntimens^ ma cnere 
Comteflè, me répondît ma 
beUefœurenm'embraffanr, 
me raviflent ; qui les reA 
fènt mérite une ample ab-. 
fblution de fès petits éga- 
remens ; je vous l'accorde 
Se vous la promets pouc 
le Comte. J*avoue que cer- 
te réponfè guaye de Mada-i 
me de Mondelîs fit de Te^ 
fet fur moi , eÏÏQ me remit 
heureufèment de mon trou- 
ble dans Tinflant que f ap? 

Qui 
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perçus le Comte à la por- 
tiere de notre caroflè. Nous 
arrêtantes , & comme il a- 
yoit mis pied à terre , nous 
.voulûmes defcendre,il nous 
pria de n'en rien faire ; Ma- 
dame de Mondelis lui dit , 
montez donc avec nous , il 
y a place pour vous. 

Je ne fçaurois rapporter 
£dellement les termes dont 
le Comte fè (èrvit pour 
jn'exprimer fà tendrefle, fà 
joye 8c tous les mouve- 
mens difFérens de fon ame. 
J*écoutois avec un plaifîr 
extrême des dîfcours pleins 
de défordre ; il commen- 
içoit une phrafe 8c ne la fi- 
Hiflbit point, il fè faifoit 



I 
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|>ourtant entendre ; il avoic 
dans mon coéûr un fidèle 
interprète à qui rien n'é- 
xîhappoit. Je n interrompois 
point lé Comte , je me con- 
tentois de le regarder. Si 
j*avois parié la première, 
je crois qu il y auroît eu 
autant de confufion dans 
mes difcours qu'il y en a- 
vvoit dans les fiens. Enfin 
tn'étant un peu remife de 
'l'agitation que m'avoit cail- 
fëe une fi chère vûë , je 
rompisie filence. oui , mon 
cher Comte, lui dis -je , 
oiii c*eft moi qui après 
vous avoir donné mon 
cœur vient vous dontlerla 
main , en la lui préfèntanc 

O iiij 
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&. qu il baifà avec traniporé. 
M'unir à vous eft Tunique 
ob)et de mes déiirs , & ven- 
tre tendreflè eft le f&r ga^- 
rant de ma félicité : quelle 
eftlamiemie, s'écria Di- 
fènteuil ! vous poflêder Se 
être aimé de vous : ab i 
Madame, quel mortel peut 
être auffi heureuic que je 
le fuis. Vous m'aimez fort» 
nous dit Madame de Motif 
delis, mais nous ferions 
bien du chemin enfèmble 
fans que vous vous avifair 
ûez ni l'un ni l'autre de 
m'adreflèr la parole ,. n'efl- 
il pas tems que la joie que 
je reflèns de vous voie 
heureux fè déploie \ eme 



• • 



deGondez^ 32t 
braiïèz-moi, jamais Tamour 
n unit deux cœurs fi dignes 
Tun de l'autre , Se jamarâ 
rhymen ne fera d'ailbrti-r 
ment qui lut faâè tant 
d'honneur. Nous étions le 
Comte ôc moi {xperTuadés 
de l'amitié de Madame de 
Mondelis que (ans crain-r 
dre quelle s'en plaignît ^ 
nous ne daignâmes pas ré^^ 
pondre à ce qu elle nouff 
difoit d'obligeant. Que jar— 
me votre impoliteilè , s'é- 
cria- t-elle, j'en fùîs char»- 
mée , je continuerai pour^ 
tant à parler , vous ne m'é^ 
coûterez point y & nous f&* 
rons tout ce <pe nous die>r 
:voas.falre^ 
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Dans ce moment mon 
Père qui avoit marché en 
avant , après avoir attendu 
inutilemeat à la croifée dei 
chemins , . nous joignit : dl 
vit Difènteail dans notre 
caroâè , nous voulûmes àr- 
xêter^ mais il nous cria , 
marchez , marchez > vous 
n'avez que faire de nous , 
Je fuis charmé que le Com^ 
ce que f avois perdu fè (bit 
retrouvé fi heureufement. 
Nous demandâmes à EH-^ 
lènteuil ce que mon Père 
youloic dire, il nous ap- 
prit comment il l'avoit quit- 
té à la cafcade , & remer> 
cia Madame de Mondelis 
ide lavis qu'elleavoit eu la 
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bonté de lui donner. Se donc 
elle m'avoit fait un miftere. 
Nous voilà enfin à Di- 
fenteuil) je fus très-ailQ 
d'y trouver Calemane que 
j'embraflài avec plaifir. 
Quand on nous eut îné- 
né dans un vafte &; aâèz 
vilain appartement > le 
Comte nous voulut témoi- 
gner* qu'il étoic bien fâché 
de nous recevoir dans uti 
païs défert , dans un vieux 
Château , enfin dans Un fer- 
jour fi peu digne de nous» 
Ce compliment , lui dis- 
je, doit s'adreffer unique- 
ment à Madame de Mon» 
delîs , car il ne me va points 
Uout ici me paroît Se mQ 

Ovj 
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parottxa charmant.Le Com4 
te étoitfl éconnéde m'enten-^ 
dre parler un langage ù nou- 
veau pour lui , qu'U ne con-» 
fèrvoit pas aflez de liberté 
pour me répondre;- mais 
moi fans me contnûndre 
je continuois à lui dévelop- 
per mes fèntimens. Il écoit 
tems qu'il jouit da doux 
plàiOr de fè croire aimé; 
Le lendemain ma beUe 
§ceut voulut fè promener 
& vifiter toute, la maifbn.^^ 
le Comte s'y oppolbit & 
ce n'étoit pas fans raifon ; 
divers corps de logis fai^ 
en divers tems compofbienc 
une grande habitation fans 
nulle {ymetcie. Difènteuil 



Itôk enfant lorfqu il avoiE 
^erdu fon père & fà mère ; 
il avoit été élevé auprès de 
fbn oncle , il n'avoît de fa 
vie été qu une feule fois en 
Berri , & le foin d'un con- 
cierge qui ne voit & n'at- 
tend jamais fbn Seigneuf 
n'empêchent gueres le dé- 
périflèment de ce qui lui a 
été confié. Le Comte en 
arrivant dans cette Terre 
où il craignoit de faire un 
long féjour ,. rama^â tou6 
ce qu'il y avoit d'ouvriers 
dans la Province ^ il fit fai- 
re de grandes réparations 
en peu de tems* Il avoit 
fait venir quelques meu- 
bles de Gondez ^ enfin il 
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avoic rendu en moins de 
deux mois fon Château 
logeable. Ce qu'il y avoit 
- de plus régulier dans ce 
bâtiment immenfè étoitun 
petit appartement que le 
Comte avoit fait pratiquer 
pour lui dans une groflè 
tour quarrée, ceft là que 
je trouvai mon portrait que 
j'avois laiffë à Gondez. Il 
fàlloit , me dit le Comte , 
que ce portrait fût ma con^ 
»)iation dans mon exil , 
fà vûë adoucilïôit mes pei- 
nes dans un tems où je 
croyois que ma tendreflè 
Se ma fidélité ne toucheroic 
jamais votre cœur. AH ! 
i\iIonfieur , dit Souville qui 



hous fùivoit , fi vous fça- 
viez le tour que Madame 
m'ajoiié : elle avok urî pe- 
tit portrait en signature 
dans une belle boëte , j'ai 
ofë demander la pein- 
ture , Madame m'a don"- 
né la boête après en a- 
Voir tiré le velin , devi- 
nez pourquoi faire ? pour 
le déchirer Scie jetterau 
feu. Elle tira lors la boëte ; 
Difènteuil jetta les yeux 
deflùs & la reconnut; je 
vis un mouvement de joye 
qu'il ne put modérer; il 
me regarda d'un air fatis- 
fait , je rougis fans être em- 
barraflée. Si je croyois t ma 
chère Souville , lui dit le 
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Comte , pouvoir un peu re>7 
parer la perte que vous a- 
vez faite en vous donnant 
ma figure que ce fou de 
Calemane ût faire dians 
mon dernier voyage de 
Paris Se qu il a fourrée dans 
cette tabatière , je vous l'of* 
frirois;. dans l'inHaiit qu'il 
la lui préfènta & que Sou** 
ville difbit avec empreffe- 
menc,, donnez, Moniîeur, 
je la reçois , j'avançai la 
main, je me fàiils de la 
boëte , en difànt , je m*op* 
foCe à la libéralité que le 
Comté veut faire de mon 
bien^ Ne fuis-je pas bien 
chanceufè, s'écria Souville> 
ie devois avoir le portiaic: 



de ma maitreflê de celui cfe 
mon Maître , & je n'ai ni 
Tun ni Tautre. Je dis à Ca- 
lemane qui entra dans ce 
moment , vous aviez choi- 
fi là une tabatière de hoti 
goût , en la lui montrant. 
Ah ! Madame , me répon- 
dit-il , rendez-là moi , le 
Comte me Ta volée très-vi- 
lainement. Voyez , mon 
cher Calemane , lui repli- 
quai-je en ouvrant la boëte 
Se lui montrant le portrait, 
voyez fi je puis en con^ 
cience vous la remettre. 
Que vous êtes devenue in- 
terreifêe depuis quelque 
tems , me dit Calemane , 

yous voulez l'original dç 
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la copie î eh bien , gardez 
le tout , Se fortit en hom- 
me fâché , tandis qu il é- 
toit dans une joye extrême 
de juger par mille baga- 
telles que ma paiCon égaiolc 
celle du Comte. 

Ce même jour mon Père 
iious voyant tous enlèmble 
nous die , enfin mes enfans , 
nous voici raflemblés par 
la chofe du monde que j'ai 
le plus défirée, mais l'al- 
liance qui eft entre nous 
diffère encore notre bon- 
heur commun. Que Mon- 
delis parte pour Paris char- 
gé des Lettres de créance 
néceflàires pour une pa- 
reille négociation. Cale- 
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mane prenant la parole Ôc 
Vadrellànt à mon Père , lui 
dit , eh ! Monfieur , ne 
voyez-vous pas que Mada- 
me de Mondelis approu^ 
Vant votre deflein , n'ap- 
prouve pas le choix du Mi- 
niftre. Tout le monde con- 
poît ici mon zèle , je fiais 
propre à cette commiiîîon ; 
ma diligence & mes foins 
•abrégeront les délais qu'il 
faut que Monfieur & Ma- 
dame de Gondez fiibiiTent : 
oiii , dit-il en nous regar- 
-dant le Comte & moi , il 
faut les fùbir ces délais ; 
vous croyez avoir refTénti 
(tous les mouvemens dé l'a- 
mour , non > ceux de l'im- 
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patience vous étoient în^ 
connus; mais que vous êtes 
Leureux ! votre impatience 
aura des charmes qui ne 
céderont qu'aux douceurs 
que mon retour vous an- 
noncera. Mon Père confèn- 
tit au deâèîn de Calemane 
que le Comte appuya , & 
cet ami fidèle partit dès le 
lendemain. 

Je crois , Madame , que 
je me fiiis un peu brouillée 
avec vous. Si vous n'avez 
pas absolument blâmé ma 
conduite, vous avez da 
moins blâmé mes pre-. 
miers mouvemens. Le proM 
cédé de Difènteail vous 2 
intéreifêe & celui du Çhoz 
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yalîer de Fanime vous a 
révoltée ; mais les dernières 
pages que vous venez de 
lire ne m'ont-elles pas ren- 
du votre amitié qui étoit 
unpeualterée? n*avez-vous 
pas fènti que ce n'eft point 
la raifbn qui m'a dediié les 
yeux? que c'eft le mérite 
{èul de Difènteuil qui a 
triomphé infènfîblement de 
mes foibleiles Se m'a ïnC- 
piré des (èntimens qui m'é- 
toient ju^u alors inconnus; 
car ^nfin dans le tems que 
Calemane étoit à Paris , que 
je voyois tous les jours le 
Comte , qu'il a voit réuni 
tous les fùfÎTages , que fà 
pafllon me paroiflbit extrê-- 
^e^ ^ que je ne voyois 



33*4 ^^ Comtesse 
rien qui pût s'oppofèr à 
notre bonheur , je crai- 
gnois de le perdre. Cette 
crainte fans fondement ne 
m'afluroit-elie pas que j'ai- 
mois Difènteuil autant que 
j'en étois aimée ! fans cette 
perfuaflon intime je n au- 
rois pu être beureufe. 

Calemane fut près de 
deux mois dans Ton voya- 
ge (ans qu'on lui pût im- 
puter la moindre négiigen* 
ce ; enfin le jour tant défi- 
ré arriva : j'époufai Difen- 
teuil fans changer de nom , 
car d'abord après la mor^ 
de fbn oncle il fe fit appel- 
1er le Comte de Gonde2S 
comme chef de cette mal^ 
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fon & rhéritier de tous 
les biens , mais f ai toujours 
voulu lui parler de lui 
fous le nom de Difenteuil 
pour jetter plus de clarté 
dans mon récit. 

Huit jours après notre 
mariage , mon Père à qui 
le Comte étoit devenu en- 
core plus cher en prenant le 
titre de gendre , nous quit- 
ta pour aller à la Coui; 
mettre en mouvement lès 
amis , ceux de mon mari , 
& obtenir de la bonté du 
Prince la pleine liberté du 
Comte, Mon frère & ma 
belle-fœur paiferent encore 
quelques mois avec nous ; 
mais Monikur de Brion« 
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tel qui ayoit befbin de Tun 
Se de l'autre pour parve^ 
nir à Élire réuffir le projet 
qui avoit hâté Ton départ , 
les rappella. Ils nous quit- 
tèrent fans peine croyant 
de nous être utiles à Paris , 
Se nous nous {éparâmes 
dans le doux e^oir de nous 
revoir bien-tôt. 

Cependant malgré Tin- 
nocence de Monûeur de 
Gondez , le crédit & l'at- 
tention de toute notre fa- 
mille à ne perdre jamais 
un moment favorable , l'af- 
faire droit en longueur. 
Mon mari par la tendrefliè 
qu'il avoit pour moi avoit 
des mouvemens d'une cha- 
grine 
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li grîne impatience dont je lé 
îf f aillois ; il craignoit que le 
if . fëjour de Difenteuil ne mô 
fli devînt ennuyeux ; il faut 
it âvôiier de bonne foi qu il 
i Tauroit été pour deûx per- 
j, fbnnes moins occupées Tun 
t de Tâutre ^ pout moi je 
,3 croyois ne point fonger à 
jnon retour , quoique l'aiï 
f marécageux que je refpi- 
dt ro|s eût un peu altéré ma 
ji- iànté. Je fbuhaitois pour- 
^ tant de voir le Comte dans 
f. le grand monde , je fèntois 
i qu'il de voit attendre toûC 
de fbn mérite dès qu il fè 
f etrôuveroit en place de le 
montrer , je défirois de le 
Voir revêtu des plus gran* 
des dignités, uniquemen€ 
Tome IL P 
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parce que je l'en croyots di- 
gne. Je défirois auffî que 
tout ce que je connoiâbis 
fèt le témoin de mon bon- 
Leur ; ma délîcatefïè me 
£aiiCoit cacher ces diffiéren-' 
tes agitations.dans la crain- 
te mal fondée qjue mon ma- 
ri ne pût penfèr , que la va- 
nité Se les piai/Ii's généraux 
que 1 on ne trouve que dans 
la plus belle ville du mon- 
de , n'excitaffent dans mon 
cœur des défirs , & je n*en 
!àvois d'autres que de conti- 
nuer à lui plaire. 

Enfin après dix-huit rtioîs 
depuis le départ de mon 
,Pere , . un Courier extraor- 
dinaire nous porta la plus 
courte & la plus énergique 



JbE G ON DE z* ^55? 
dépêche qui ait jamais été 
ecritç. En voici les termes* 

Portât, ines eûfans , tout 
ejl fini feloir vos Jùuhaits* 
Kaffèmhlons-nous pour ne plus 
nomfépareTi 

Nons répondîmes à l'inl^ 
patience de mon Père , $C 
nous arrivâmes à Paris peu 
de jours après. Nous y fâ-' 
mes accablés de yiiites dC 
de complimens ; mon mari 
pouvoit avoir des envieux | 
mais il étoic difficile .d'être 
Ton ennemi , & s*il en avoit 
qùelqu un>cet ennemi hon- 
teux de l'être j ou pour pou* 
voir plus fàremenc lui nui'* 
te, prenoitunlpinextrêmd 
à fè cacher* 
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Monfieur de Gbndez fut 
reçu à la Cour comme un 
homme que Ton voïok avec 
plaiHr de retour de fes Ter- 
res ; il n*y trouva point cet 
air froid & compofé , conti- 
nuation , ou du moins {ùite 
très-ordinaire d'une difgra- 
ce éclatante. Enfin : Mada- 
me , & je vous Taî dit cent 
fois , je Cuis la plus heureufe 
femme du tnonde ; aimée 
d'un mari généralement ef^ 
timé & que f adore ; chérie 
d*un Père qui de vroit fèrvir 
de modèle à tous les Pères ; 
d'un frère plein de mérite ; 
d'une belle fœurprefquede 
mon choix, ék honorée de Ja 
femîlîarîté d'une perfonne 
aufîiilluftre que vous l'êtes. 
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